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A V ï S 

DES É D I T E U R S . 

JLJT E P U IS t long-tems nous nous occupons 
des moïens de rendre ce Journal utile & agréa
ble. Nous nous flattons d'avoir enfin rem
porte ce point par les foins que nous nous 
fommes donnés pour nous procurer des corref-
pondans intelligens & inftruits. Ce Journal 
étant le dépôt des annales littéraires de notre 
patrie , fera principalement confacré à rendre 
compte des ouvrages de nos compatriotes ; mais 
nous avons cru faire plaifir aux nationaux & 
aux étrangers , en y joignant une notice des 
principaux ouvrages qui paraîtront dans les7 

autres pays. Nous avons mis principalement à 
contribution la France, où les lettres font cul
tivées avec tant de goût, & nous nous fom
mes aflurés d'un ami qui nous fera part de 
tout ce qui paraîtra de nouveau & d'întéfefl 
fant, foit dans la capitale où ilréfide, Toîf dans 
les provinces où il a des relations. L'Allema
gne, l'Angleterre, l'Italie & le Nord, nous 
fourniront aufli des articles intéreffans & une 
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agréable variété. Nous avons dans ces divers 
pays des correfpondances fures & propres au 
but que nous nous fommes propofé. Nous 
defirons que le Public agrée la forme; nouvelle 
que nous avons donnée à ce Journal, & qu'il 
nous témoigne fon contentement par la multi
plicité des abonnemens. 

Les fraix indifpenfables d'un pareil établiC 
fement nous autorifent à fixer le prix des fouf-
criptions à dix-huit livres , pour la France. On 
recevra chaque mois franc de port un cahiei 
pareil à celui-ci. 

On peut foufcrire à Paris chez MM. 
M E T T R A & E B E R T S , Banquiers , place 

des Vi&oires ; À Lion ,chez M . B E R T H O U D , 
rue St. Dominique ; à Befançon, chez M. F A N , 
T E T ; à la Haye, chez MM. P I E R R E G O S S E 

J U N I O R & D A N I E L P I N E T , Libraires-

d e S. A.. S. M. le Prince Statthouder; à Milan » 
chez M. G I U S E P P E G A L E A Z Z I , LL 

braire; & dans les différentes villes de SuifTe, 
de Hollande & d'Italie , chez les Libraires 
chargés [depuis long-tcms de la diftribution de 
t e Journal. 

s 
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M. le B. 0******** 
à 

M. ***** L 
Neachàtel, 1er. Mars 1771. 

I.ENCTCL0PED1E, ou Di&ionnaire uni-
verjel&c. Tome III. Tverdon. 1771. 

%*s E grand ouvrage mérite bien que 
nous y revenions, plus d'une fois. Noi*s rçe 
doutons pas, Monfîeur, que vous ne voyez 
avec plaifir l'extrait de quelques articles, 
ou abfolument neufs, ou retouchés & 
prefqirentiérement refondus. L'article AN
TIPATHIE nous femble renfermer des idées 
neuves, appuiées fur une bonne philofo-
phie. 

On n'emploie guère ce mot pour défi-
P 2 
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'•fnçr une incompatibilité purement, p h o 
que. On le réferve pour fignifier l'éloigné-
nient qu|Air être animé & fenfifele éprouve 
pour certains objets. Sous ce point de vue, 
l'antipathie#fr ime'haineL naturelle, une 
inimitié infurmontable, une averfion in
volontaire qu'un' être fenfible éprouve 
pouÉiinfciftrè objet *)^u£l qu'il ,fo\.t, fans 
que celui qui fent cette antipathie en con̂ . 
naiflè la caufe f # puiQ^ $n rendre aucune 
yaifon. Telle<fft', ait-on, l'opj^ofitioa na
turelle .£ç çécàpjwque de la faîamandre & 

'de te tortue, 4«crapeftti-T& de 1* beiette. 
.Telle, eft r^vçffîon invincible .dQ certaines 

~ frèY&nnes poîir ïes cMts^ tes fourite , lès 
araigkées, &tettes tmtléautres antipathies, 
dont les anciens naturaliftes , les fcqlafti-
ques, &)e vulgaire demandent l'expiidatiôn 

c*à' PHrtofophe'j* maii celui - ci fiomritfence 
"ft'àbdf A -par e&tnftiner sHl exiftcde telWs 
antipathies. 
V20 îf frirait qu'il faut retrancher, i*. toutes 
les1 antipathie* non avérées, comme cèMe 

"qtt'oit fuppofë entre les poules & te fod 
1 d'uhe faarpe-, dont les cordes font faites-de 
~boyaiix ée rehardt Rieir n'eft moins cer
tain, ou plutôt rien n'eft plus faux que 

'^f^^dont i fe^p^aî-crédul i tê dirtul» 



part. Et quand quelques-uns d'entç'eyc 
feraient avérés , il ne ferait pas prouve 
que les animaux: qui te& éprouvent n'en 
connaiflent pas la <#ufe à leur manière % 
dès-lors ce ne ferait^iusTantip^thie^dont 
nous ayons donné la définitifs, t :j 

Retranchez 2? ^toutes çe^averfions que 
. certaines perfonnes affe<a€^tjar air, pojur 
fe donner un ton précieux» une apparenf e 
de délicatefle & de propreté exceffive. Qn 

-ferait lîirpos fi Tort &fait,attention, corn-
- bien il y ad'averfion$ de cefte ;efpèce, q#'t>n 
veut faire paffer pour naturelles & invin-

. cibles. • ; . , . . 
Retranchons 3? , toutfS J$a avçrfi<#is 

- dont la caufe eft comiue&m^ift?fte Noip-
mera-t-on antipathie, Yw&rÇwa»réelle, na
turelle & décidée que la fcrfdpi^a poitf Je 
loup? La eaufe en $ft connue* Toyt ani
mal craint fa d^ftruéfcon): la brebis dqit 
donc avoir en horreur le loup qui > pour 
•s'en nourrir, la déchire. Ç'eft d'un.prip-

-cipefemblableque na*t l'averfion de fciçn 
- des gens pçour lesferpens » & les autres in-
fedes. On nous a donné dans m^re-bas-
âge, l'idée que leur vnorfure eft daagereufe 
. ou mortel le s on nous les a repréfcntés corn-
memai^XQpr^i.Qaa^^rq^du dégoitfpu 
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"thèmeder«firoi,àjêtfrapproche. Eft-ilfiir-
^Wfènanttiue^ nfcll réflexion ne venant rec-
^fiemoéifl^és fiiif oefojet,nous gardions 
'jfcoute notre vie le même Sentiment. Plus 
-àoè nerf» font irïi&btés, phii la vue de oe 

que nous dflHgttoîwnôus émeut Eft-il be-
• ïoih, peutfe^li^ûét oes faits, de recourir 
HSbs qukliîâs^ôéculteSyà dei rapports fecrets 

c#amipfàfcîèi <itfnt perfbnne ttVde* idées 
'âiftihâés-?— -«a . -
• r r /I l eft auffi -des antipathies, qui ne nai£-
rifeW? peint c&Vihfcigination, mais de quel
q u e s c^aH$frf>hyfiqu^^^ font cellesqu'on 

îrejnarquej même cher les enfans pour cer-
?îïfiins ffieft\\ *mt l e gôûtf ne leur déplaît 
-^Ssf, rîiaft qûê leu* efromac ne peut ]*a& di-
• gerër. A3<^0ï*<ïoncfèréduifetttces antipa-
^M^ldbntbn^pafrle t&nt? A de» hiftoircs 
"%bùfètifes% âri1ïhe "crainte puérile,' à uii 
: flêgoùt Bont "ofof déguife la caufe, à une 
"j:afflb&atiOfi rctèf dolieatéfle, à un vice d'efto-
• 'mac. Ori ne ftufait prendre trop de foin 
: po'urlgsfrenti*rles eiffons de pareils préju~ 
" géS", en les famiHaiifant avec tous les oh-
~ jetsyen'lelir indiquant fans émotion ceux 
c qui féntf drihgereux,' & en leur apprenant 
'à tf en défendre. Quand on eft parvenu'à 

1 l%gè*de 5raifefc chacun doit réfléchir i»r 
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la nature des objets qu'il craint, vérifier 
ce qu'on dit fur leurs qualités, & faire des 
efforts pour vaincre la répugnance qu'on 
éprouve. 

Vous conviendrez, je penfe, Mçnfieur > 
que cet article eft plus approfondi, mieux 
penfé que celui de l'encyclopédie de Pa-
ris y où l'on fe contente d'établir très - va
guement la réalité des antipathies, fans 
chercher à en faire connaître la nature, & 
fans détruire un préjugé reconnu pour tel 
par toutes les perfonnes fenfées. 

ANTISTHENE. Hifl. litt. Cet article eft 
abfolument neuf. Le fondateur de la fecte 1 
cynique méritait bien une place dans le dic-
tionaire encyclopédique. Cet homme célè
bre était d'Athènes & contemporain de 
Socrate. Il enfeigna d'abord l'éloquence; 
mais ayant entendu Socrate, il s'adouna 
à la philofophie. Il forma enfui te une école, 
& on allait entendre fes leçons fur cette 
feience , dans un lieu confacré à un chien, 
( Ce lieu où Antifthène enfeignait était le 
cynofarge, confacré à Hercule. ) Quoiqu'il 
en foit, c'eft probablement de ce mot qu'ejft; 
venu le nom de cynique, qu'on donne au* 
fedateurs d'Antifthène, & qui leur fut con
firmé dans la fuitc,par la hardieile de leurs 
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«âions <5rde leuts difqoura. Conduit par Ids 
principes d'une faufle philefophie, cet 
liomme fîugulier s'affranchit de la tyran
nie du luxe & des richefles, des entraves 
de la réputation & de la gloire ; enfin > de 
tout ce qui fubjugue & tourmente les hom-
«ncs. On.le voyait fe projnener daus Içs 
*ues avec une befiice-, un mauvais man
teau & une longue barbe. Tant d?wfterite 
«xigea de lui bien des privations. Il ret 
ientityla contrainte du rôle qu'il s'était im-
pofé , & ce fut peufc-ètre ce qui xendit fil 
Vertu trop xhagriire..Qu.elqu'un lui deman
dait par quel motif il avait embrafle la phi-
lofophie : ï?efl9 répondit-il, pour ttivre bien 
4vec tmu Voici quelques-unes de fes maxi
mes recueillies par Diogène de Laerçe. „ Le 
^ mépris de ce qu'an appelle gloire eft 
i> un bonheur; ce^fout de longs txavaujc 
^ abrégés. 
* „• Un des arts les plus importants & tes 
^ plus difficiles efl: .celui de défappren-
s, dre le mal. : 
-• n Le fiige doit être content d'un état qui 
;, lui donne ia tranquille jouiflanc&<d?un>e 
,̂ infinité.de chofes, dont les auûroi n'ont 

«,, qu'une conteiTtieufepropriété^Les bieiis 
%, font moins àceuxqui les potfèd îît^ qu'à 
„ ceux qui favent s'en pafler. 
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*, Les états font fur le point de périr, 
„ lorfque c'eit l'intrigue qui obtient la re-
3, compenfe due au mérite. 

„ La guerre fait plus de malheureux 
„ qu'elle n'en emporte. „ > 

Antifthène s'eft rendu recommandabfe 
par la fagefle de fes maximes ; mais il me-
prifait les beaux arts, & il faut avouer 
qu'il mettait trop d'oftcntation dans fan 
indifférence pour les chofes extérieures» 
Socrate voyant un jour fon ancien difcipie 
foire parade d'un mauvais habit, lui dit, 
avec fa fineffe ordinaire : Antifthène Je ftïp-
fer cois à travers les trous de ta robe. Voilà*, 
fuivant nous, une idée du philofophe cyni
que & de-fon cara&ère, plus complctte que 

•celle que l'on trouve au même mot dans ia 
première encyclopédie. 

IL Au refte ,?Monfieùr, vous n'ignorez 
pas ,.fans doute, que MM. les frères CRAH 
MER ,de Genève, viennent de publier un 
profpe<£us, qui annonce la réimpreflîon de 
ce grand ouvrage. C'eft l'entreprife formée 
-à Paris qui s'exécute en Suitle. Les inta-
reflés promettent un fupplément , quifojà-
mcra un ouvrage à part, & qui furpalfera, 
cdifent-ils, I-attent£ du public. 

III. La fociété Typographique de Nei*. 
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ehàtel vient de publier la nouvelle édition 
de Londres, ouvrage £un Français, augmenté 
des notes d?un Anglais, Nous avons déjà don-

. né un extrait aflez étendu de cet ouvrage 
' dans nos journaux de l'année paffée (*)> 

L'ouvrage de M. Grosley eft cohnu & jufc 
tement cftimé > mais les notes de l'anonyme 
Anglais lui donnent un nouveau prix. Il 

.y.fcmème dans chaque volume des addi
tions confidérables. Dans le premier, vous 
lirez avec plaifîr les observations £un An
glais fur l Amérique feptentrionale. Et à la 
•fin,, des objervatiyis générales fur l'Angle
terre , Ton gouvernement, fes productions, 
~fon commerce $ fur la maflTe d'argent qui 
: circule dans le royaume, fur la richeife 
nationale & fur les. impôfè. Dans le fécond» 
vous trouverez une defeript^on du Mufaum 

: Brifcani que, plus .exa&e $ç plus, détaillée 
-que toutes celles que nous avpns, VUQS ju£-
.iju'ici. Enfin, on a placé d̂ ins le troifièmè 
une idée de la campagne de Stowe, appar
tenante àmilord Temple,, & la lettre de M. 
-de la Cottdamine à M* Grosley, qui a été in
férée dans les journaux. 
« 

(*) Voyez journal de Juillet 1770, p. }48» 
& d'Août p. 496, 
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IV. RECUEIL de pièces relatives aux finances 

£5? au commerce de P Angleterre , traduit de 

l'Anglais. Berne 1771. 

Pourquoi le Français, amateur des nou
veautés «, fe prévient-il contre les nouveaux 
projets? Que dira t-il:de la traduction & 
de l'extrait de cçux-ci ? Tl aime à plaifan-
tef ; il tourne en ridicule tous les auteurs 
qui travaillent de bonne foi en ce genre ; 
ce font des rêveurs faméliques , des dom 
Quichotes , des chercheurs de pierre phj-> 
lofophale. . . , . Mais les peuples voifins 
favent gré à tout homme pauvre ou riche , 
noble ou non, de fes méditations fur des 
objets intéreflans. Une erreur fyftcmatique 
peut conduire tôt ou tard à d'heureufes dé
couvertes. L'indigence eft mère d'induftrie 
& féconde en grands hommes, fœcunda vi-
rorum, dit Lucain. 

. La prévention que nous' combattons ici 
ne nous parait ni fondée, ni avantageufe , 
fur-tout dans un grand royaume , où l'on 
voit plus qu'ailleurs des reviremens de fi
nances , des tontines, des loteries, des opé
rations de commerce, tous établiffemetf $ 
qui profpèrent, & qui tous furent prefen-' 
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tés dans leur naiiïancc fous le titre équivo
que de projets. L'auteur que nous annon
çons n'elt point un homme obfcur , né 
de la lie du peuple ; fou traducteur eft un 
peifonnage vertueux:, honoré dans fa repu-
blique , & dans celle des lettres. Enfin, 
Monfieur, s'il eft permis de parler de fo i , 
les journahftes n'ont ici d'autre objet que 
le bien public. 

Le Chevalier Matth. D E C K E R , heureux 
d'etie né Anglais, profite de la liberté de 
la prelie, fans palTer aux yeux de fes pa* 
tnotes pour un fpéculateur chimérique, 
il- leur otïre une feptième édition de fes 
réflexions feneufes fur la taxes conjiderables, 
vnpofees fur la nation en général & fur le 
commerce en particulier, avec un projet qui 
tend a prévenir la contrebande , à rendre la 
liberté au commerce, & à augmenter les reve
nus publics , enfubjlituant une feule taxe à tous 
les impôts. 

Un ouvrage de calcul tel que celui-ci, 
nous femble mériter d'être lu en entier > 
& n'eft guère fufceptible d'extrait. 

On y prouve que la contrebande fur le 
thé feul eft prodigieufe , & qu'on peut y 
remédier par un moye 1 l'impie & avanta
geux au public, à la compagnie des Indes> 
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au marchand & au confommateur. I \ Le 
chevalier Decker voudrait qu'on fupprimât 
l'impôt de quatre fchellings par livre de 
thé, &que chaque famille qui en faitufa-
ge payât une taxe proportionnelle depuis 
quatre jufqu'à vingt fchellings par année ̂  
félon la modicité refpedtive des ménages, 
2*. Que tous les cafés de Londres payaflent 
cinq livres fterlings par an , pour le thé qui* 
s'y débite , & qu'on n'exigeât que quarante 
fchellings des cafés des villes de province. 
3?. Que les officiers prépofés à ces recou-
vremens préfentaifent une formule de fer
ment à chaque père de famille , & que celui* 
qui affirmerait ainfi 9 que ni lui, ni aucun 
des Gens ne fait ufage dé thé, fût exempt 
de Fimpofition. Tout parjure ferait con
damné à une amende févère & humiliante 
par le parlement. 

Il n'y aurait plus de contrebande de thé, 
dès que les motifs d'intérêt qui portent à 
la faire, cefleraient. Les marchands ne fe
raient plus expofés aux vifites importunes 
des commis de la douane ; ils ne feraient 
plus aflujetis à tenir des livres de compte 
pour cet article. La compagnie des Indes 
vendrait feule cette denrée , dont la con
sommation annuelle > dans toute la grande 
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Bretagne , cft évaluée à quinze cent mille 
livres pefant. Les confommateufs y troiu 
seraient du profit > chaque famille , taxée 
à cinq fbhellings par an pour cet objet, ga
gnerait au moins chaque année une livre 
de bon thé. Enfin, l'Etat tirerait de cet inu 
pôt, fans léfer perfonne i beaucoup plus 
que les cent trente mille livres fterling, 
<jue rapporte annuellement ce droit d'en* 
trée. On fupprimerait un grand nombre 
de commis employés à empêcher cette ef. 
>̂èce de contrebande ; lôs fondions de cette 

forte feraient alors in^ftiles. 
' L'auteur Anglais s'enhardit, crefeit ora-

iio. II propofe comme nécelfaire & avan* 
tageux à la nation, un feul impôt général, 
non pas fur le vin , ni fur le tabac, ainfi 
€jxi*il en fut queftion il y a dix ans, 
mais fur les maifons. Il en îuppofe douze 
cent mille ; dont cent mille ne font pas 
ordinairement habitées, cinq cens autres 
mille ne logent que l'indigence, : voilà 
fïx cens mille maifons exemptes de la 
taxe générale. Cette exemption faite eijL 
faveur des artifans pauvres, diminuerait 
lç prix de leurs ouvrages & augmenterait 
h débit chez les nations voifinfs, dont 
aucun* ne fovorifc auflîfeénéreufemcnç Fin;-

digence 
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gence laborieufe. Il ne refte donc que" G# 
cent mille maifo ns fujettes à l'impôt géné-j 
rai & unique. Cet impôt fnffirait-il aUx, 
befoins annuels de l'Etat?Quels font-ils 
entems de paix ? (Obfervons avec l'auteur* 
que ceci fut écrit après la guerre, en 1748. ) 

r Les revenus de Sa Ma-
jefté fe montent à 800,0001. ftor. 

L'intérêt de la dette na- " r <- 4* 
tionaleeft d'environ 2,000,000 > 

La dépenfe cauraute de ' » < • - r r 

l'année eft de 2,2OO;,OQO i zo 

> • * — 1 

TOTAL 5,000,000 L-fter* 

L'auteur propoTe de faire lever au-delà 
de cette Tomme fur les Gx cent mille mai
fons , à dix livres fterling chacune. Lar 
répartition en ferait faite fe'on les facul
tés des propriétaires. Le gouvernement fifu-r 
rait une connaiiîance exa&e des biens d$ 
chaque particulier. La nation ferait .libérée, 
de tout autre impôt.< Nul n'aurait lieu dç 
fe plaindre de celui-ci > chaque famille y: 

gagnerait encor. . » , , , , - s 

' Toute maifon en Angleterre * louée deufc 
cent liv. fto*. par^-pn,, tçy& jrnaifon dont 

CL 
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le^ habitant 'auraient iAille livres fterling 
de rente, ftrait taxée à cent livres fterling. 
(#11 n'eft point en Europe defouverainetéf 
où le fujet ne paie à l'Etat cinq pour cent 
«Hmpofition). D'après cette première clafle, 
ckn arrangerait-les inférieures ea propor^ 
tion numérique, jufqu'à la dernière, qui ne 
paierait que cinqijivres fterling-; par ce 
moyen oit aurait un million de livres de 
plus que les befoins de PEtat n'en exigent. 
On verfêrait chaque année ce milion dans 
une caifle d'amorriflement ; on joindrait à 
ce fonds la rédù&ion de l'intérêt annuel.* 
Grftmds augmenterait encor confidérable-
ment^ par la moitié de ce même Impôt que 
paieraient les maifons en Ecofle, dont le 
Jtèiftbre eft de quaWcent mille. 
- Nous fômmes forjms que le chevalier 

Bôcker ne f&Tepas mention des maiftns du 
royaume dlriande. Trop plein de fon Fujet, 
i l ft hâte d*en développer ici les grands & 
«ombreux avantages. Le ledeur peut lui-
arème les deviner, les apprécier, ou faire des 
ébjeôions nouvelles. Il trouvera peut-être 
plus fimpte d'établi* pour unique impôt 
unecapitation,ou une dfrfte proportion
nelle. C*eft aîhfrquè tout penfettr apprête 
àpeafér auactéâè»l:s.béixévo]e& , 
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Qii leur oiFre dans la même brochure la 
traduction d'un ejfaî fur la dette nationale', 
& fur-îa richelTe de l'Etat, &c. . . Secondé 
édition par Andrew Hooke. Londres 17? 1: 
Cet ouvrage eft plus héri'iTé de calculs que 
le précédent II tend à prouver que l'Etat 
ne doit que la douzième partie de fes ri-
cheiTes. Il offre un projet par lequel ori 
éteindrait la dette entière, fans lefecourS 
d'un fonds d'amortiifement, & fans dimfi 
nuer les revenus de la couronne, ni la dêl 
penfe annuelle de la nation. " 

3, Entrez, dit-il, chez le plus pauvre 
„ artifan, ou laboureur , vous trouverez 
„ des outils,des meubles, des effets, tarit 
,, en dedans que hors de fa maifon , doiifc 
„ la yaleur ira bien à trois livres fterling j 
p quoiqu'il n'ait que cinq ou fixfchellings 
„ à la fois d'argent comptant. Entrez chez 
M un fermier ; vous ne trouverez guère ' 
p plus de trente à quarante fcheflings chez s'' 
„ lui ; excepté quelques jours après tmè 
0 foire, & ayant qu'il ait payé fon.Seî-
„ gnêur1, tandis que fon mobilier, fes deri-
„ rées> fon bétail i,'&c. '," . . montera i 
„ 200 \. ft.Entr.ez chçz un marchand détail
la lifte ; vous trouverez rarement plus dh 
* ,dj$ rou .dpuje livres fterling, (juoiqiib 

http://ft.Entr.ez
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„ fon fonds en vaille trois ou quatre cent. 
?y Allez chez les marchands en gros ̂  vous 
>y en trouverez qui auront la valeur de dit 
i, à douze mille 1. ft. en fonds ; & rarement 
3 au-delà de deux ou trois cens 1. ft. de 
M comptant. Des négocians <jui ont vingt 
p à trente mille livres fterling de fonds , 
n & qui ont le plus befoin de comptant » 
„ n'auront guère plus d'argent monnayé 
^ que mille ou quinze cent guiiiées $ i! 
n eft même connu que les banquiers ne 
n tiennent guère chez eux que de l'argent 
^ dépofé par d'autres perfonnes. Enfin * 
^ i/iformez-vous des affaires des particu* 
n liers, depuis le premier pair du royaux 
„ me jufqu'au dernier rang des citoyens-, 
n vous trouverez que leur argent comp-
# tant n'eft que d'une très-petite valeur^ 
n comparée aureftedu mobilier, vatfefleç 
p bijoux, meublés', &c.'Hcft dohc évfc 
,; dent, que dans tous les états d£ la vie » 
^ la ma(ïfe de l'argent comptant ne fait 
„ guère plus que la Vingtième partie de 
'yy leiit richefle totale. 

yy D'après ce cateul, on doit croire que 
»̂ ïe total 4u mobilier ou de la richeflfe 
„ pèHbnnelle de là nation, proportionné-
v ment à l'argent comptant qire fcdu* ftn» 
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^ luons à trente millions, montera à fix 
„ cent millions. „ 

On fait que les terres ije font guère ta
rées qu'à la moitié de leur valeur , & que 
Tétant à quatre fchellings par l̂ yre ou 
a un cinquième de leur revenu , en^s, n? 
paient réellement qu'un dixièmç. Elles rap
portent donc vingt-millions par an; la
quelle fomme évaluée à dix T huit année» 
& demie + donne un capital de trois cent 
Soixante & dix millions , comme douze & 
demi à un. 
, L'accroifTement de? ïpnfes.& de la valeur 
des fonds de terre eft une. preuve évidente 
de la richeffe nationale , qu'augmentenf 
l'induftrie & le commerce* 

L'auteur prouve que la cjlette nations 
le , eftimée à quatre-vingt millions 9 ne 
fait pas la douzième partie du capital natio
nal , & que l'intérêt à quatre pour cent né 
fait pas les onze trentièmes du revenu na
tional» & .que l'augmentation annuelle du 
fonds national, toutes dépenfes déduites * 
approche de onze millions & demi. 

Or, pour éteindre la dette publique avec 
avantage pour la couronne & pour la na
tion , l'auteur confeille de vendre, pour un 
certain nombre d'années, une portion du 

Q-3 



^élittmttibYiai,titfcTrtdré que h portion 
tsguife néhiejlement pcmr payet l'intérêt 
€i h dettd. Ilr entend qu'on partage les 
quatre-vingt ifiiHftms de dettes en quatre-

yth$&trtt %srîéfr, chacune d'iAi mflhon, 
' & <Jtr#i affigrtë râ chacun de ces riitlHonsr 
tint? ttaffe îfe-fôàfcifïptibrt en fopne d5an-
ïitttté, kHroti1 $: den?i pour cent pour le 
tcrtfié *de ^uatfe-vhi^t-idîx.iieuF anfs, î̂ vec 
!a*"donation3 que les furvivans hériteront 
î6sc*pdrèonsf^ <rerftters 'qui -viendront à 
décider. Il prétend qu'qn partage*! e million 
#1cs trente-'d^-tfuHe hvres ftçflingde 
ttntfevégkiëtiï8rfté'érquatre* milïe parts4 
îfffifichRcthtèi^era de huit livres* tjuxnzc 
fchellings de j:ente'& de deu* cens ciritjtian-* 
tfe fivres (Je ëa|>ital. Quiconque fouferira 
^6vtc deux: dent cinquante livres, jouira 
cP ixnë annuité*'^ huit livres quinze ichel-
îfhg£,fur fa tête'de qui il voudra, pourvu 
«Vil nfe mette *pas plus d*une annuité fiir 
totte mèine tètè. ï l Veut endor que les'por
tions ttes rentiers dfcédés chaque attnée fe 
lépartiffent en acefoiffement de Tente air 
ftrbfit des furvivans > de forte que le der-
ïifér qui furviVra , jotlira de trente - cincj|; 
mille Hvres fteïlmg de rente. Les créan
ciers de YEtat auraient la préférence, &J 
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.pourraient foufcrire pour la valeur de leur 
créance. Par ce projet, le gouvernement 
ferait libéré & débarrafle de toutes prétend
rions ultérieures qu'éteindraient lefdites 
annuités, :fce-gouvernement y gagnerait par 
.an quatre cent) mille livres, qu'il paierait 
jde moiiW-que^'intérêt aiuiuel. 

En voilà bien aflez, Monfieur, pour 
ceux de nos le&eurs qui fe plaifent aux 
Spéculations ; mais en voilà trop fans doute 
pour les frondeurs de tous les projets* 

V. FRAGMENT de Vhifioire de Plndqftm 

par M. Alex Dow, traduit far M. Sltf-

- NER , bibliothécaire. Berne 1771. 

* w E T ouvrage pourrait être nommé ga* 
zette Indienne ; fon ftyle, par la multitude 
des faits & de* dates » m'a femblé être plu*, 
tôt celui d'un journal que d'une hiftoird* 
Après l'avoir lu pour vous en rendre comp* 
te , Monfieur 5 il ne me refte qu'un fou*, 
venir confus de #ruautés , de trahifous 0 d# 

Q-4 
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•ïpdôrfies, d'exemples de defpotifmé ,d;o&J 
-dres tynnaèmueô yd'exadions énormes, de 
-fcéiéflatedesv àé> fiu&ions & de càtâftropher 
:fiiccelïiv!eB.iareUîes font les caufes de ki dà-
xadeaice^de Fempire du Mogol,. renverfé 
jparjles Sophi.de Berfe & par les Taarçares* 

Les fouvehains de PEûrope qitt&raicût 
tentés de régner en dcfpotes, & d'abufer 
:jfa& pauroir arbitraire ,au mépris des droits 
nies peuples ,-n'ont qu'à lire xe? fragment 
dnftxkique, pour abjurer une çcreufr. jlau 
teu&én apparence., duais égalemenfciimefte 
aux fouverains, & à leurs fujets. 
£ ^ Q y a n d .les. faiurages de la Lou^Uaue 
„ veulent avoir du fruit s ils coupent Par-
\y Tbrèau pied', &rfcue&ehtlefruit £ Telle 
^ £ i m a g ç ,quç! l'auteur de Vejprrt-dts Joix 
donné du gouvernement defpotique; cette 
phrafe -ftfuîe fait tout le treixienie chapi
tre du premier volume. Je fuis plus émt* 
que cet illuftre auteur , des défo*dre$ 
fcafrèftTfcs Y dès dévolutions fa?ns ' nombre 
^tii^bftt dévafté les plus belles contrées 
delà terre1, quiimt détrôné fucceiliveirtenr 
f tfefque trous les fouverains de 4'Itidcrffcm. 
-Je'fg&rtis' fur les calamités de ces malheur 
*euk peuples , de ces vidime^ du.pouvoir 
des Nabobs ou Gouverneurs, fouventjpfatt 

4 .' 
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inhumains , plus bi^ares que leurs maîtres 
J e donnerais au defpotifme oriental & à la 
tyrannie !e mèrae emblème. Je les pein
drais l'un & l'autre fous la figure d'une 
femme pale, hideuie,donc la vue cil éga
rée -y la terreur & le trouble feraient fes pre
miers fatellites y les vices, les crimes per
sonnifiés lui feraient la cour; au pied dij 
trône, un groupe de délateurs obfcurs , 
de vils flatteurs, de miniftres fanguinaU 
res compoferait fon confeil infernal. Sa 
couronne de fer ferait ornée de ferpens 
irrités; fon'fceptre ferait une épéertuej fâ 
cuirafle offrirait une tète de Médufe , fâ 
robe déchirée ferait tachée de fang ; ce 
monftre femelle préfenterait d'un air me
naçant un joug d'un énorme poids ; plus 
loin, ce monftre éprouverait les vengean
ces du ciel, de la terre & du Ténare. Cette 
imaçe poétique ne vous fembîe-t-elle pas 
plus* digne du fujet que celle d'un arbre 
fruitier abattu par un gourmand fauvage ? 
Elle cft digne , ce me femble, d'un patriote 
républicain. 

Au commencement du treizième ficelé , 
le bizare defpotifme de Gefier Et perdre à 
laMaifon d'Autriche, la fouveraincté pai-
ûble qu'elle avait fur une partie de laSuiiie, 
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Un fîmple laboureur, un Guillaume Tell, 
<qui refufa de faluer le chapeau de Geiler 9 
-fut caufe da la révolution. *** 

- » Et de là tant 9 comme à Dieu plut r 

„ n De main en main notre falut. 

, Mais pour lavoir toutes ces cataftrophes, 
les calamités, les horreurs abominables 
flu'enfante le defpotifme oriental, il fuffit 
de lire le fragment hiftorique dont M* Sin-
»er nous donne la traduction. Il n'eft guère 
pofîîble d'en faire une ânalyfe fans nuire 
à l'original ou à la copie. Vous aurez 9 
JVlonfieur, à peu de fraix une idée jufte de 
l'empire du Mogol, en lifant ici l'extrait 
jle la préface de M. Alex Dow, 
c 33 Cette hiftoire préfente un tableau frap* 
';> pantde la fituation déplorable d'une lia-
„ tiôn gouvernée par le defpotifme, & d$ 
j , Piriftabilité d'un empire, qui n'a d'autre* 
ij loix que le caprice des hommes. L'Indok 
93 tan a été dans tous les tems la proie dé 
;? l'ambition & de la tyrannie. Tantôt on 
,3 voit un petit Omrah, qui fe fait paflfage 
^ jufques au trône à travers des flots de 
» fang, ou qui entraîne des milliers de pau-
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3> vres avanturiers dans fa ruine. Tantôfc 
3, ce font des fouverains, qui détruifenfc 
„ leur p'fluvoir par l'ambition même de 
^ l'augmenter. 

„ Dans un gouvernement tel que celui 
,., de l'Indoftan , l'amour du bien public & 
^ la bonne foi n'exiftent pas, les peuples 
33 paffent fans murmurer d'un joug à Tau-
3, t re , & chacun voit d'un œil indifférent 
3? la mifere de fon voifin, fans avoir d'au-* 
33 tre fouci que celui de fe fouftraire Uii~ 
33 riiême à la calamité publique. Difons ce* 
,3 pendant que c'eft ici le tableau de l'Iridofc-
33 tan, tel qu'il eft fous le gouvernement 
33 d'un prince vicieux. De même que fous* 
33 un Empire arbitraire & abfoiu, on voit' 
33 fouvent les peuples plongés dans les plus* 
33 grands malheurs , de même aiffïï, quand* 
33 un homme vertueux tient les rênes do* 
35 l'Etat, il peut rendre fes fujets heureux* 
33 par les voies les plus promptes & les' 
33 plus efficaces. C'eft ainfi qu'on voit quel--
33 quefois dans cette hiftoire, les calamû 
,3 tes d'un demi-fiècle de tyrannie, effacées* 
,; en peu d'années par l'adminiftration d'un* 
33 bon prince. Un tableau raccourci dugou-
33 vernement de l'Indoftan ne fera pas dé~ 
33 placé ici. L'empereur eft abfolu & n eft 
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„ contraint par aucune loi. Il difpofe de 
„ la vie & de la fortune des plus grands 
^ feigneurs, comme de celles du dernier 
„ de les fujets. Quelquefois il y en a 
5> d'aïïez puiflans pour fe fouftraire à la fé-
w vérité du prince , pendant que les petits 
„ & le peuple font à la merci non feule-
„ ment du fouverain , mais aufli des gou-
„ verneurs de province. Ces gouverneurs, 
,,.qui portent le titre de Nababs, exercent 
M le droit de vie &, de mort, & toute l'au-
^ tprité royale, fur les peuples confiés à 
j , ; leurs foins. '<.-...,,. 
\ „ Toutes les terres de l'Indoftan font 
JJ. regardées comme appartenant en pro-
, ? priétc à l'empereur, excepté quelques 
^diftri&s poITédés en héritage par des 
^ .princes, qui, pendant que l'empire était 
K dans un état de fplendeur, payaient des 
a tributs au fouverain, & exerçaient du' 
„ refte une jurisdidion fans bornes. L'em-
jj pereur eft l'héritier de tous fes fujets ; 
„ quoique les enfans héritent de leurs pè-
„ res par l'indulgence du fouverain, ex-
„ cepté lorfque des fuccefïions immenfes, 
„ accumulées par des gouverneurs tyran-
„ niques, tentent l'avarice du prince. Danf 
» ce.cas , les enfans, ou les plus proches 
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35 héritiers retiennent une portion de l'hé-
33 ritage, qui leur eft aflîgnée par le cafy 
,3 ou juge j les fucceffions des marchands , 
33 des artifans paffent fans difficulcé à leurs 
33 légitimes héritiers. 

,3 Le roi nomme fon fuccefleur à fcyi 
33 choix; prérogative-qui n'eft pas unique 
33 aux empereurs del'Indoftan. Notre pro*-
„ pre hiftoire, fi Ton remonte deux fièclçg 
,3 en arrière , nous préfente un droit afTez 
33 femblable, exercé par des princes peu 
33 dignes d'ailleurs de l'amour & de l'eftime 
33 de la nation. Selon les idées des peuples 
33 de PIndoftan, les aînés des defcendaijp 
,3 mâles fuccèdent au monarque; maïs {& 
M dernière volonté y a dérogé plus d'urç* 
,3 fois. La légitimité de la naiflance ne dbrç-
j, ne aucune prérogative 5 un fils né d'unç 
,3 concubine jouit également de tous les 
,3 droits à la fucceiïïon. Le Vifir eflrpre-. 
33 mier miniftre ,• il fcelle tous les ordres dp 
,3 la cour 3 après la fignature du prince. Il 
w a plufieurs départemens ou bureaux, ou 
v s'expédient toutes les commiffions, le$ 
n patentes & les grâces ; il eft furintendant 
0 des finances- de tout l'empire 9 & correk 
33 pond pour cet effet avec les dervaw dç$ 
,3 provinces, < 
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- » -Quelquefois l'empereur établit l'office 
^ d'un vakieLrnutulluk ; cette charge eft au-
^ defllis de celle du vifir, étant à la tète du 
w militaire, iiinfi que du civil, au lieu 
n que le vifir n'a jamais le premier de ces 
^ déparjtemens qui eft* entre les mains de 
w Vemvrul onvrak, ou capitaine & payeur 
yy .général des troupes. Il eft difficile de 
^ faire comprendre à des Européens l'éten-
n due de la charge du vakielmutulluk-, c'eft 
xx une efpèce de di<£tateur auquel le prince 
^ délègue pour un certain tems, toute Pau-

torité royale, dont il ne fe réferve que 
^ le titre & les honneurs. L'empereur de 

PIndoftan donne audience publique 
*w deux fois papf jour, affis for fon trône. 
5> Chacun fans exception y eft aurais 9 & 
^ peut préfenter fa requête à Vérit Jxy ou 

5̂ • maître des requêtes ; celui-ci les remet au 3 

5). prince, qui: les lit, & endogc fa vo-
r^ lonté de fa propre main. S'il y ^quelque 
•̂  chofe de douteux, la requête, ^ft remife 
^ ?ux fiddcr ul fuddxr i dont l'çfEc'e répon4 
w à- celui du lord cbiifju/lice, l#p#j doif j'ç^ 
^ xaminer & en faire.fon raf>f>P£k tes m$? 
^ hométans de.è'Ind^ftah^n'on* d'être 
^ loi écrite jque le JKncàn ( l'AJc^afi )e Ijt y 
^ a des ufages aatorifés par Véqptâ&iVtiç 
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33 coutume immémoriale, qui font auflî re-
„ digés par écrit 5 ces ufages font fuivis 
„ dans la decifion de certaines caufes 5 des 
w officiers nommés cannongèes^ établis à cet 
3> effet, expliquent ces ufages au peuple , 
„ qui leur paie ce foin. Dans chaque difl 
„ trid ou pergunnah , il y a une cour de" 
„ juftice établie. Ces cours font vénales y 
w l'émolument ordinaire de ces tribunaux 
3> monte aduellement au quart de la va-
M • leur fur laquelle ils jugent. Il faut ce-
„ pendant avouer que les affaires s'y expé-
5> dient promptement, & que dans un tems 
m les cafys ou juges exerçaient leur office 
n avec aflez d'intégrité, parce que le prince 
w puniflait févérement ceux qui fe lailfaient 
„ corrompre. 

,, Dans la décadence de l'empire, les 
„ provinces furent, gouvernées par des na-
„ bobs, ou gouverneurs, qui tenaient les 
„ revenus à ferme, & mettaient le refte 
„ dans leur poche, Les nabobs, dans leur 
„ première inftitution, étaient purement 
„ militaires i ils recevaient les ordres de la 
„ cour par les dewans 9 officiers civils % char-
w gés de la recette du prince, qui payaient 
„ lesdépenfes de l'Etat, & remettaient le^ 
„ fefte au tréfor royal >mai$ dans la fuitç' 
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„ ces nabobs, abufant des forces qu'ils 
,*, avaient entre les mains, fe rendirent in-
„ dépendans des deyvans, & favorifèrent les 
9y révoltes , pour avoir le prétexte d'entre-
,i tenir des troupes fur pied, & de toucher 
„ de grofles fommes d'argent, ils parvin-
A rent peu-à-peu à l'mdépendance. La fai--
,*, bleffe de l'empire eSfeourageant leurs en* 
,-, treprifes, les altercations entre eux & les, 
,-, dewans fe multiplièrent. Des miniftres 
,-, uniquement occupés de leurs intérêts-, -
,i rognèrent les pouvoirs des dewans, qui,. 
9\ d'intendant de provinces, devinrent à la 
9\ fin

;de fimples receveurs, & ne confervè-* 
À rent que le pouvoir de prévenir de noiu. 

•il- veaux impôts, & d'être les gardiens des 
*» loix. ,. 

4 5»'Quand l'empereur fe mettait en cam-
,; pagne, les nabobs, à la tète de leurs-
,5 troupes^ fe rangeaient fous Pétfenckirt-
^ royal. Mais chaquenabob avait fort-Gaftipu: 

3i particulier. Chaque matin lies nabobs'fc 
„ rendaient au pavillon de l'empereur, & . 
,; recevaientîesordres du capitaine gêné*. 
„ rat, qui, à fon tolnr, prenait les Oflfees. -
„ du prince»'Si Pon excepte lès tems du<r 

s» gr£t*dSultan fiottr, il fe trouve peu de-
I tracts d?ime vrai^ffilc^pUne 'âtas-ta^ 

armées 
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îî armées du MogoL Mais ce prince, qui 
„ connaiflàit l'art de la guerre, y avait éta-
tr bli un ordre excellent ; fes difpofitions 
,» pour un jour de bataille étaient habiles ; 
„ fes victoires brillantes remportées avec 
„ une poignée d'hommes fur des armées 
„ immenfes font une preuve de fou habi-
,» leté, & prouvent que l'Afie a connu fous 
,4 ce règne ce qu'était la difcipline mili-
,»; taire. 
-•>.u. .Un Européen êoit avoir peine à com-

„ prendre, comment des armées de deux 
î, ou trois cent mille chevaux , & de 
t( trois fois autant de foldats pouvaient 
,i. trouver des vivres , foit en marche, foit 
„ dans leurs camps. Ce phénomène s'ex-
„ plique par. le .détail qu'on va voir. Cha-
„ que nabob qui entre en campagne, éta-
„ blit un officier qu'on nomme cuttvjxl, qui ' 
n a l'intendance des marchés' ou lazart, 
B appartenant à fon'canip. Chaque com-
^ mandant de corps1' obtient la permiflion 
„ d'élever un pavillon & d'établir Un mar-
„ ché pour fa troupe, & de le mettre fous 
„ la direction d'un cutwnll ; les officiers, 
„ ou quartiers-maîtres, prennent les ordres 
^éu cutwall-général. Les cutwalls don-
„ tient des patentes 4 des ««repreneurs dç 
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„ vivres qui paient avec emjpïeflbment un& 
M redevance pour le privilège. 

} „ Les entrepreneurs ' raflèmblènt de9; 

„' grains & des beftiaux de toutes les pro* 
„: v1nces-,"& en approvifiomtent les su>< 
„'•'mées. La'paye des foldàts de Plndoftan-
„ eft confidërable. Chaque homme reçoit 
,,'*' de foixante à deux cent roupies (*) par< 
^•"-mois. Cette forte paye, qui fait abonder 
„ l'argent, attire l'abondance des provi* 
,; fions dans les camps. La ^fertilité des ter-
„ res de l'Rtdoftah, qui, pour la plupart *• 
„ rendent-deux ou trois mbiflbns par an-; 
„: née, contribue furtout à la facilité des: 
„ vivres j les four&ges pour les chevauify. 
„ abondent' généralement/ *''> - J et 

L'auteur Anglais, que Ml Sinner a tra
duit , h di^ifç en fix fedions l'hiftoire abré
gée delp: décadence de l'empire du Mogol. 
On y voit'^es/obferyafions générales , 
une fuite chrono}'pgique des, empereurs, 
depuis Akbar, niort. en' 1604, jufqu'à 

* - • - ' • ' • IIXJ , 1 .' .y ^ ' ' ,./ 
*ï &•. *-'r •» u f c î . , - n * f • 

(*) Il paraît flu'jl y 'aïcî faute dans le texte dé' 
M. Dow. Çcftè paye eft iricroyable. On trrnivc 
tfcns l'ouvrage dfe M. CAMBRIDGE une capitula» 
tion des'Anglais avec un nabok, ou lapayerdep. 
Indiens ^l.r,egléc,-ft,uflé;d^raie roupie J>ar jewt< 
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Mahammud Shaw, qui régnait en 1767. 
La faiblcife de ce vafte empire , l'indépen-
dance des gouverneurs des provinces , leurs 
intrigues à la cour de Dehli, ville capitale * 

' Jeurs exactions fur les biens des peuples* 
* leurs fdétiôns continuelles, leurs perfidies, 

& l'invafion de" rheureux & cruel Nadit 
* Shaw, roi de Perfe. 

En eft-ce afTez*, Monfieur, pour picquef 
Votre quriofité ? Je vais tâcher de ia rpdou* 
bler ençor par quelques épifodes. 

Un homme de lettres pofledait une belle 
colledion de livres, plus choifie que nopi-
bretrfe ; il les prêtait aflez volontiers à fcs 

. amis, à condition qu*ils les lui rendiflent 
avec une note de trois ra quatre penfées ou 
anecdotes, qui les auraient le plus frappés 
dans chaque volume gros ou petit. Le prê
teur & l'emprunteur trouvaient leur comp-

^ t e en ce marché. Je vais les imiter & vous 
offrir le même tribut inftruélif : puifle mon 

- goût être conforme au vôtre ! 

^Jadir Shaw , ayant vaincu & fait pri-
, fon^ierMahammud, lui fit fervir une colJa-> 

tion,dontce prince détrôné mangea aved 
R % 
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grand appétit. Quel homme, s'écria le vaia4 
queur > quel homme ejl-ce donc que ce Maham~ 
mud, qui renonce Jans regret à un empire f 
Peut-être y a-tM autant tThéroïjme à enépri» 
fer le trène quyà s'en emparer, N'imparti , 
mon thoix ejt de régner. Il rendit cependant 

' â couronne au vaincu, la lui pofa fur la 
tète, lui dotfna de fages inftruflions far la 
difcipline militaire , & s'en fit bien payer 
par des contributions exorbitantes, & par 
le pillagç èé plufieurs bourgs & villages, 
qiiHl brûla fur fa route en retournant çn 
Perfe. L'auteur Perfon le compare à une 

? comète défaftreufe & terrible. 
! Imites - vous pas des traîtres & des ingrat f 

* envers votre pince $§ votre patrie, (dit 
-ceirième Nadir Shaw, à dçux grands per-

y fonftageg qui avaientfavorifé fon invafion) 
vous, qui , combty d'honneurs, m'avez ap
pelle dufein de mes Etats, pour ht ruine de vo
tre empereur' & delà vitre ? Mais vous éprou
verez la vengeance cilefte dont je fuis Phtflru-
tnent. H cracha fur leur barbe & les fit for-
tir de fà préfence. ^ 

L'un d'entr'eux, nommé Nizam, dit à 
Saditchan, qu'après un tel affront 9 il n'y 
avait qu'à mourir. Ils réfolurent à pren
dre du poifon. Mais Nûam n'avala qu'gn 
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breuvage innocent. Sadit, honteux de fur-
vivre après cet exemple de courage fimulé, 
s'empoifonna effectivement. C'eft ce que 
l'ambitieux Nizam defirait ; il tira vanité 
de ce ftratagême pour fe défaire d'un riva!, 
& jouit enfuite long-tems du fruit de fou 
crime. 

L'efprit patriotique de Tuki, excellent 
afteur , fàuva fes concitoyens des horreurs 
de la famine. Nadir Shaw, maître de Dehli, 
avait mis .'des gardes aux portes de cette 
ville, pour empêcher que les habitans, qu'il 
avait mis à contribution, n'emportaient 
leurs richefTcs. Ce prince enchanté des ta-
lens du comédien , lui demanda quelle re-
compenfe il fouhaitait. Tuki, profterné à 
fes pieds , le pria de faire ouvrir les portes 
de Dehli, pour arrêter la famine qui fe-
fait périr les pauvres. Il obtint cette fa-
veur ^ & le peuple eut de quoi fe nourrir. 

Une reine mère, femme galante , avait 
pris pour objet de fa tendreife, un eunu
que , qui, dépourvu d'emploi, gouvernait 
l'empire , comme la reine mère gouvernait 
l'efprit du roi, fon fils, nommé Achmed. 

Ce roi indolent conçut d'injuftes foup-
çons contre Ghazi, le meilleur de fes offi
ciers > & voulut te perdre par une lâche 
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trghifqn, mais dont la trame fut dieoui * 
vçrte. Un roi, lui dit h^rdimqit Gha2i K 
qui prête Pareille aux calorpnief d'un vijïr, ri eft. 
pas fait pour régner fur de braves gens, aty , 
forijes par h pouvoir que Dieu leur donne à fi 
défendre contre les traits de Pinjuftice, 

Les Marattes font aujourd'hui le peuple 
le plus ccmfidérable & le plus valeureux 
de l'Indoftan. M, de Voltaire dit qy'ils 
font les Syifles de rindoftan , relativement 
au njétier des armes. Quoiqu'ils ne foient 
forts que do foixante mille hommes , ils 
favent entraîner fous leurs drapeaux des 
milliers d'hommes, par Pappas du butin. 
Ils donnent à leurs çhevaux^ de fopium, 
qui leur procure une vigueur extraordi
naire , foit pour les attaques 9 foit pour les 
retraites. 

La difeipline militaire eft le plus grand 
foutien d'un Etat; elle eft sûre d'y fixer la 
vi&oire. L'Indoftan eft en proie aux fac
tions. Toutes loix divines & humaines y 
font foulées aux pieds d'un feul tyran 5 &, 
d'un millier de maîtres defpotiques qui • 
font gémir l'empire. M. Alex Dow femble % 
confeiller aux Anglais d'en faire la conquê
te par principe d'humanité, & pour y faire 
régner la juftiçç, la vertu', la libsrçç & la ̂  



paix. Dix mille hommes d'infanterie bien 
ûifciplinés fufïkaient pour cette entrepu-

. fe gloricufe & facile. Il n'en coûterait pas, 
dit-il, la moitié du fang répandu fouvent 
en Europe dans une feule campagne, fous 
le vain prétexte d'un équilibre imaginai
re , ou d'un objet de commerce de peu de 
valeur. >..... 

Cet auteur Anglais nous promet quel
ques autres morceaux d'hiiloire Indienne, 
fi le public faità celui-ci un'accueil favo
rable. Ce fera, fans doute , une nouvelle 
tâche pour M. Sinner, & le public lui aura 
obligation du foin qu'il prendra dejtradui-

! re ces pièces intéreflantes. 
• f 

- •• - ' « / • J 
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VI REPONSE du chevalier D.... à /«/e/frt 

Waw Français, *&tf« à Laufatme du pre

mier décembre 1770 (*)• 

- 5 . E voilà donc, mon cher ami, érigé en 
auteur caradérift'ique i c'eft-à-dire, tu le 
ferais, s'il fuffifait pour l'être d'avoir ofé 
crayonner le cara&ère d'un peuple , d'une 
ville, ou d'une fociété. Je dis crayonner, 
car à peine avais-tu le tems de faire des 
caricattaes. Pouf peindre au vrai, il fallait 
beaucoup plus de tems , ou être plus exer
cé. Trois ou quatie mois ne fufnTaient 
pas à un novice qui fait fes premières preu
ves , du moins en ce genre. . . En te répan
dant , tu n'aurais fait qu'effleurer 5 en te 
concentrant, tu n'aurais pu voir qu'un pe
tit nombre d'objets ; en les embraflant tous, 
tu as sûrement paflc tes forces. Avec cela, 

(*) Cette réponfe, datée de Paris du 20 décem
bre , nous cft parvenue tard. Le gentilhomme 
Français à qui elle était adreffée, l'ayant proba
blement laiffe tomber de fa poche , on nous l'a 
comflamyquée depuis quelques jours. 
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je gagerais que tu te crois déjà un Théo 
phrajle, ou un La Bruyère. Il eft vrai que 
tu m'avais promis ou plutôt offert de me 
donner, chemin fêlant, la carte des pays 
que tu verrais ; mais je t'en avais montré 
les écueils, & tu les as oublié. Tu es jeu
ne, vif & aifcz brillant; ton imagination 
te rend propre à être peintre, & peut*être 
le feras-tu dans la fuite. Le fol, le climat, 
la fituation, les agrémens d'un pays font 
déjà à ta portée : mais fes habitans > leurs 
inclinations, leurs talens généraux, leurs 
mœurs, le fond de leur caraâère . . . font 
toute autre chofe. Avouons-le, monami^ 
nous fommcs pour Pordinaire trop légers 
pour approfondir, trop impatiens pour 
nous arrêter fur un fujet important, & 
pour voir au-delà de fon écorce. Et puis 
( car pour le moment je veux être un peu 
philofophe) nous défions-nous aflèz de 
notre amour propre, pour ménager, com
me il conviendrait, celui des autres? 

Pourquoi par exemple, en vantant les 
beautés du charmant pays dont tu fais Té-
loge , veux-tu être feul à les fentir ? Pour
quoi trouves-tu à propos que fes heureux 
habitans y foient infenfibles? Qtieperfonne 
que soi N9Y SUIT SOVS LE CHARME. . . . * 
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Qu* lenthoufiafme qiCinfpire la belle nature 
y Joit inconnu. . . . Qu'il rfy ait ni peintres, 
ni poètes fous ce' beau ciel > c'eft fcomme fi 
tu difais qu îls n'ont ni des yeux pour les 
èbjets , ni des oreilles pour l'harmonie, 
îii une ame pour en goûter la douce im-
preflion. Tu ajoutes que fes habit ans ne fon
dent pas même a peindre ou à imiter les beaw-
tés fans nombre qui les entourent, &c. Eo. 
Vérité, mon ami, je fuis honteux pourtcji 
de ces préjugés j car il eft impoflîble que 
te ne foient ou des paradoxes, ou des 
erreurs. En peinture, puifque la Suifle a eu 

. de tout tems des peintres de la plus gran
de réputation, & qu'outre ces homme? 
fameux, dont on vient de donner l'hit 

/ toire , il s'y trouve aduellement un nom
bre d'élèves & d'amateurs qui cultivent ce 
bel art. En poèfie, le nom feul du baron de 
"HaUer fe réduirait au filence, & l'on nous 
en nomme d'autres encor dans les deux 
langues. D'ailleurs, dis moi, je te prie , 
pourquoi la nature ne parlerait-elle pas 
aux Helvétiens comme à nous ? Serait-elle 
muette pour eux, ou feraient-ils fourds 
pour elle ? Ne fuffit-il pas qu'avec de l'ef-
prit, comtne.tu le reconnais * ils aient u» 
cœur? 
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„ Tu trouves qu'ils ont trop de goqt pour 
la bagatelle > car c'eft ce qu'emporte lafri-
volité ; en ce cas, mon ami, n'ont-ils pas 
de qui tenir ? Tu fais comme moi où en 
eft la fource , & d'où fe répand l'épidémie. 
Elle attaque par-tout !a jetmciïe% Et que 
dirait-on fî l'on favait que celui qui criti
que eft du nombre des malades ? Tu as 
très-bien nommé ce que tu me di§ des 
mœurs : c*efl une tirade. . . ce Jont des écarts* 
Je te les pardonne, parce que comme tu le 
dis très-bien, y y fuis tout accoutumé; mais 
j'en connais p£u de cette force, & j 'y ai 
regret, parce que je n'y vois point d?à 
propos, & qu'en confeience je n'y appfens 
rien. 

Avant que de voir ta lettre fur les habitans 
du Pays de Vaud^ & de Laujamie* je t'a
vais dit que je les aimais, ne fut-ce que 
pour t'empêcher d'^n dire du mal j ainfî je 
fuis charmé que tu leur reconnaifles, com
me tout le monde de la konkommie & de 
la framhife 9 quoique dans ta defeription, 
elle contrafte un peu avec la jinejfe des 
p 'us déliés courtifins, que tu trouves en plu-
fîeurs d'entr'eux. Je chéris furtout dans 
les Helvétieios cette politeffe de cœur fi rare 
mJQuriïhui, ce* civilités naturelles , ces carejfes 
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sûres \ qualités fi dignes d'être enviées, & 
qui leur font, à mes yeux, le plus grand 
Honneur. Mais il ne faudrait pas retirer 
d'une main ce que Ton donne de l'autre f 

lii frapper en careflant. 
Ici je fuis véritablement en peine de 

toi > car comment concilieras-tu cet élo
ge avec ce qui fuit ? // ny faut pas chercher 
cependant beaucoup de délicatejfe, & fur tout 
de fentiment. Et qute deviendront ( fi cela 
cft ) & hpolitejfe de catur £# lafranchife ? Ne 
fens-tu pas, mon léger ami * que tu te mets 
dans la néceflité humiliante de rétrader ou 
fa louange , ou le blâme ? Et quel blâme, 
s'il leur venait d'un autre que de toi ! Ne fe-
rait-ce pas un coup de poignard, fi Ton 
pouvait en donner à une nation , ou à une 
ville toute entière ? Quelle imputation 
pour un peuple qui fait gloire de cefentfc 
Ment, que tu voudrais leur ôter î pour des 
hommes qui feraient au défefpoir de man
quer de délicatefle ! 
' Oh , mon ami, tu vas fi vite quand tu 

t'avifes de peindre, que tu brouilles les cou
leurs ; il n'eft plus poflible de rien recon
naître à la peinture. Il eft d'ailleurs im-
jioflîble quetuayes rencontré juftedans ce 
tournent défavantageux ; il eft trop oppofe' 
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à la réputation du pays & de la ville dont 
tu fais mention. Ses habitant font trop con
nus par une foule d'étrangers de diftinc-
tion de divers pays ; furtout depuis que 
le célèbre médecin de Laufanne en aug
mente le concours & le luftre, par fes lue-
ces. 

Je doute donc beaucoup, mon ami , que 
tu y ayes fuffifamment réfléchi •> ou plutôt 
je vois clairement que tu as écrit tout ceci 
fans réflexion . . . . Avoue - le de bonne 
foi y car c'eft le feul parti qu'il te refte à 
prendre. Tu as bazardé cette malheureufe 

Î)hrafe j tu croyais être encor à Paris, OIJL 
'on jette au vent tout ce qui vient dans 

l'efprit y parce que les gens de goût & de 
poids n'y font aucune attention. 

Quaud tu ajoutes à ce prononcé fur le 
fentiment, j V été bien trompé à cet égard. 
Je fuis bien trompé moi-même, fi tu Sa
vais fait quelque connaiflance dont tu n'au
rais ofé te vanter, & en ce cas était-ce aux 
îiabitans d'une ville , & à l'élite de fes ci
toyens qu'il fallait s'en prendre ? 

Que dirons-nous encor de cette fiche* 
rejfe de cceur , ce triomphe du luxe & de la 
vanité que tu reproches à ceux qui font ajïè* 
fages pout ne j>as faire de mariages incon* 
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ïïdérés ?„ Je te protefte , mon ami, que 
je ne voudrais pas avoir à ma charge une 
telle ftçQn die pênler ; & que fi j'avais une? 
idée G baroque, perfonne ne la faurait. 
Quant au jeu dont tu parles, comme fî 
Ltntfàririe était fa patrie, du qu'il s'y fut 
jéfogié^t préférence, n̂ rçs n'aurons point 
fle'prpcés l̂ -âéflfus ^ parce qu'en! vérité le 
cas eft trop clair. L'on y fout comme ail
leurs j gvec cette différence qu'on n'y joue 
aucun.jeu d'hazard \ & cojrame Tafluraient 
pierreux étrangers > oxi y joue de Ta ma-
nièrê" la plus modérée & la plus honnête, 
0 n ne t̂ AKaniJomierait donc que lés joueur? 
ÎBtérdBÇçs ou L acariâtres ^qn aflure ctrp 
tt:ès-rare^4^)|ibounexQmpaghie de cet;tp 

Ce que tu dis eniuite, point, de ville # 
proportion ok{il y ait ptifs <le gens {Te/prit 
<P?a Laufanuey moins de ville, peut-être OH il 
$ ait moins de~ ^nverfatïous^z pçy de ju£ 
tefle ou (Je.protii^ilité. Il cfl; même bien pcji 
«Taccorcl #yec çp. que tu dis de Pefprit^ 
^dugoût, des.t^ens* &rCdes gjacç*s qui ré
gnent dans ùneTociéte qî e tu fréquentes, 
^n comparant ces deuxjugenwis, je craint 
«ju'on ne retraite de rèvew/jôu Je^jugc 
partial. }V * ne Vols " pour* toi qùluî ftul 
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moyen d'échapper , c'eft d'avouer que tu 
étais amoureux ; en ce cas, l'on ne voit oij 
l'on n'approuve que ce que l'on aime. 
• Ce que tu dis de la conversation, que tu 
n'as point fu trouver dans une ville où l'on 
âflure qu'il y en a beaucoup , me fait foup-
<*onnerquetu n'es pas moins dans l'erreur 
au fujet desfcitnces & des beaux-arts, lorfl 
que tu dis que celles-là font négligées, Se 
ceux-ci peu cultivés. Sur les feiences , je 
lie dirai tout Amplement que ce n'efl: pas 
la faute des favans, fi tu n'as vécu que dans 
le plaifir, ou ils n'avaient point vocation 
à te chercher} & outre que dans tous les 
téms LauTamie a produit des hommes célè
bres ; l'hiftoire littéraire de ce fiècle ap,. 
" rend, à qui veut la lire, qu'il en eft forti 
n divers genres des ouvrages très-éftimés, 

tels que ceux de ton médecin, fhïlofcpke, 
qui font lus, traduits & recherchés dans 
toute l'Europe. Si tu ne connais, ni ceux-
là ni d'autres encor, je ne puis 'l'imputer 
qu'à ton indolence. Et fur les arts agréa
bles, comment veux-tu que je les croie 
peu cultivés dans une ville où notre incom
parable VOLTAIRE avait trouvé que le plus 
difficile des arts,!/? veux élire la repréfet-tatioît 
théâtrale i àvilt» 4ê- jglus grand fucces1? Si 
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|î ma mémoire me fert bien, tu #BW 
jais pu t'en inftruire dans fa lettre à 
Tablé di Voifenon. Et combien de fois n'ai-
je pas oui dire dès-lors & tout récemment 
encor , que Ton y jouait la comédie avea 
tout lego&t poifible, dans des troupes de 
fociété? Ilfemble donc par ta lettre que tu, 
n'as rien vu, rien lu, ni oui parler de rien. 
Que je te plains, mon ami, d'ignorer ce 
jjue tout le monde fait ! Si tu te permets 
de telles inexactitudes, quel profit feras-tu 
de tes voyages? 

Je pafle bien des bagatelles, parce que 
je me lafle de fentir tes torts. J'aurais re
gret à celui que tu te fais à toi-même, & 
plus encor à celui que ta lettre ferait \ 
notre nation, fi tu étais aflèz imprudent 
pour la publier. Heureufement elle n'eft 
que pour moi feu!. Ton ennemi, ou le nô
tre , la produirait, la bizarrerie de la lettre 
lui donnerait cours : craignons, mon ami, 
pne tel!e célébrité, & d'ailleurs n'oflfeiu 
fons pas ceux qui, de ton aveu , nous cornu 
l>lent de politefles. Je t'écris, comme tu 
l'as defiré > avec franchife, & pour qui la 
garderais-je, fi je n'en ufais avec toi ? Je 
ïouhaite que ce ne foit pas tout* à-fait 
ï*m fruit. Si tum'exiatoàs, joncher ami* 

nouf 
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nous obferverans long-tems, & nous gar
derons pour nous nos idées , jufqu'à ce que 
l'expérience les ait meurjes ou rectifiées. 
Egayons cependant notre commerce avec 
une entière liberté ; fronde , critique, plai-
fante , dis moi tout ce que tu voudras , 
pourvu que la fcène ne foit qu'entre nous. 

Je t'embraffe de tout mon cœur, comme 
ton très - humble ferviteiu? 
& fidèle ami, N. N. 

Paris so décembre 1770, 
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RECHERCHE ivteptû càU nattmt âtUojtile. 

•Recherches &rla nature du -RyleJMilattt 

jkez G<dfi<^p~mFmeur royal- » 177a 

Ne OUS vous jgçttnço&s y,Monfieur , 
un nouvel ouvrage du célèbre auteur du 
livre des ié/fft 6# Ai* peines, qui contient 
une analyfe très-fubtile & très-métaphy-
fîque du ftyle, U n'eft cas jji#e£ion ici des 
règles grammatjtealftf ,*ou<îes leçons d'une 
réthorique ff6dantefqu« : dès qu'-dn connaît 
l'auteur, on ne doit pas s'y attendre. L'au
teur développe les facultés xjeM'homme , 
en tant qu'elles fervent*à exciter en autrui 
les idées ou les fentimens qui nous occu
pent. Faire cela d'une manière agréable 
ou intéreifante , voilà le but du marquis 
BECCARIA. Ce livre n'eft pas fait pour les 
hommes vulgaires. Il n'appartient qu'aux 
philolbphes de faifir les beautés qu'il con-
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tient , & d'en profiter. Nous nous hâtons 
d'en donner un extrait tel qu'il nous a été 
envoyé de Milan, par le père V * * * 

Toutes nos idées & nos fentimens ti
rent leur fource des fenfations corporel
les ; ainfi ils ne peuvent fe manifefter aux 
autres qu'à l'aide des lignes extérieurs. La 
parole prononcée ou écrite eft le princi-* 
pal de ces fignes* Tout difcours ne fait 
d'autre effet , dans celui qui l'écoute ou 
qui le lit > que de lui rappeller des idées * 
ou ce qui eft la même chofe * des fenfa
tions* Car il eft démontré qu'il n'y a point 
d'idée détachée de toute fenfation j ne fût* 
ce que la fenfation des yeux ou de Po* 
reille , lorfque le mot énonce une idée 
abftraite ou incorporelle. Or il faut d i t 
tinguer entr0 les idées principales & les uc-
cejfoires : c'eft la clef de tout l'ouvrage* 

.Une fuite d'idées toutes égales & déta^ 
chées l'une de l'autre, excitées par un dif
cours , ne fait pas le ftyle : mais un mé
lange d'idées principales & accejfoires exci
tées à propos par un difcours , voilà le 
ftyle. Un exemple éclaircira ceci. La chro
nologie des Empereurs, une fuite de dé
finitions ou d'axiomes géométriques, une! 
fèche énunwation des paflions de l'hom-

S 2 
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me , ou des caradères des nations ; tou< 
cela ne fait pas le ftylej parce que toutes 
les idées excitées , font des idées prin
cipales. Il n'y en a aucune qui fe rapport* 
à une autre pour lui donner plus de jour , 
pour la rendre plus intéreflante ou plus 
agréable. Mais dans ces trois mots de Perfe, 
que l'auteur a mis à la tète de fon ouvra
ge , excutienda damus prœcordia ,• on trouve 
duftyle, parce que l'idée principale étrfnt, 
qu'on prélente ici une analyfe des facul
tés de l'homme, on rappelle dans le même 
tems, comme idées aceceflbires, que cefr 
(acuités font cachées 9 en les comparant aux 
entrailles, & qu'il ne fuffit pas d'en faire un 
examen fuperficiel, mais qu'il faut pouf, 
fer Panalyfe dans tous les détours, décom-
pofer chaque idée & chaque fentiment ; et 
qui eft rappelle par le mot excutienda. On 
voit aifément par ce que je viens de dire, 
que toute la différence du ftyle ne peut ve
nir que du choix, du nombre, del'arraiv 
gement des idées açcejfoires, & de leur liai-
fdn entr'elles ou avec l'idée principale. 

Cela pofé, avant que d'établir quelle 
Cohîbinaifon d'idées principales & accejjbiref, 
*ft la plus propre pour former un bon fty
le , il &q$ remonttr à la fouçce des fcitf»-
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tions agréables & défagréables. Tous les * 
fcns externes, excepté la vue , occafion-
lient à notre ame des fenfations agréables, 
défagréables ou indifférentes, félon l'objet 
qui fait impreflîon fur l'organe. Il ferait 
inutile d'en donner des exemples : la vue 
ieule n'a point d'objet qui donne conf-
tamment une fenfation agréable ou defa-
gréable > mais les fenfations occafionnces 
parla vue ne font accompagnées d'unfen-
timent de plaifir ou de douleur , que fui-
van t certains rapports. On ne poura ja
mais convenir quelle couleur efî la plus 
belle , le rouge, le jaune ou le vert. Mais 
on aime le rouge dans un habit, le jaune 
dans le vernis d'un carofle, le vert fur les 
jaloufies des fenêtres. Tantôt on aime une 
couleur forte, tantôt on la veut faible -, il 
n'y a point de couleur fîmple ou compo-
fée qui ne foit convenable dans quelqu'en-
droit. Cette indifférence qu'on a pour les 
objets propres de la vue, c'eft-à-dire, pour 
les couleurs ; je ne doute pas qu'elle ne 
foit liée avec une propriété fingulière de 
la vue, qui eft de nous rappeller toutes 
les fenfations , de forte que l'on peut appel-
1er la vue un fens univerfel, 

En effet, on juge prefque de tous let 
S 3 
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Objets à la (impie vue des objet» femblaHes^ 
On/fe rappelle les odeurs , lés faveurs, à 
Fàfpedl des fleurs & des mets. Le muficien 
fent rharmonie des forts dès qu'il a jette les 
yeux fur les notes muficales. On peut re
marquer quelque .chofe de femblable dans 
Hmpreflion que fait l'odorat fur les chiens, 
J'ai obfervé que les chiens font tout-à-fait 
indifférera à toutes les odeurs. Je n'ai ja-* 
mais vux qu'un chien montrât du plaifir 
pu du dégoût, pour aucune de celles qui 
nous font agréables ou défagréables ; mais 
{levant juger de tous les objets par l'odo
rat , qui eft fon fens univerfel, comme 
l*eft pour nous la vue, il flaire tout avea 
une indifférence marquée, & il ne s'arrête 
qu'aux odeurs qui hii rappellent des fen^ 
Citions agréables.. 
" La vue cependant eft pour nous une 

fource; féconde de fenfations agréables, en 
deux manière^ : i9. En nous rappellanfc 
l'idée d'un objet qui nous plait, comme 
In vue d'un àmi ou de fon portrait. 2*, 
En- nous rappellant des idées qui, nous 
étant indifférentes nous affe&ent agréable, 
mfcnt par leur combinaifon. Tel eft l'e£ 
£et7 par exemple, de la vue de Gènes , 
9k fpçftàtwr'fwuç i l § Î anternQÛl- $ft 

i 
i 
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raflafîé de voir les palais, tonsrçr , le$ na
vires , le port, les montagnes , la vafte 
enceinte des fortifications ^ mais ilhecpeut 
jamais fe refufer au plaifir -de voistow 
cela d'un coup d'oeil. ' . • J : 

Quelle eft la raifon de 6e plaifir conf-
tant que nous Tentons à la vue dô plufieurs 
objets indifférera, mais combinés d'une 
certaine façon ? C'eft quetoiut ce qui ar
rête & fixe notre attention^ fans la gènet, 
nous fait plaifir. Une multittide d'objets 
liés par un rapport commun à unautie 
objet principal, de forte que l'on puitfe 
aifément appercevoir cette lifaifon, dé
ploient l'adivite de notre ame, & ce dé
veloppement eft toujours accompagné d'un 
fentiment de plaifir, M. Stdzir voudraét 
réduire à ce développement de« nôtre-acti
vité tous les plaifirs de9 fons. D'autrçs 
pourraient au contraire attribuer le plai/ir 
du développement de notre adivité ttux 
plaifirs donnés par les fensvcamrfie à fa prcd 
mière fource. Mais lailfons les philofopheis 
difputer là-deflus. Nous tenons le fait. Tâ
chons de l'éclaircir par des exemples, après 
quoi nous en ferons l'application au ftyle. 

Vous voyez dans un tableau un homm* 
la lyre à la main , & des quadrupède* épais 

s 4 
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ça & là ; peints avec un certain air de {lu
cidité. Vous ne comprenez rien à cette peiii-
"fàtfcS lé tableau ne vous arrête point, il 
3?ouâM ennuie i -il vous choque. On vous 
apprend la fable d'Orphée que vous igno

riez*, &Vôtisètes ftappé de Pexpreflion du 
tableau; Cteft que vous faififfez le rapport 

* de ious* ces objets vus à la fois , avec le 
- chant d?Orphée ; ce que vous n'apperceviez 
r pàS auparavant: Mais fi le peintre eût joint 
raux quadrupèdes, des oifeaux, des poiflbns, 
des coquillages , des reptiles ; s'il vous eût 

c^réfeitté une grande multitude de ces ani
maux , s'il y eut joint Une foule de dia
bles i tenant Euridice par la main , profter-

xnes devant Orphée, vous n'auriez peut-
être jamais deviné la fable; la devinant 
-avec"peine, vous auriez été lurchargé de la 
TOUltitude des objets, & choqué de voir la 

1 -rfeftitution d'Euridice faite dans les enfers, 
-avec l'enchantement des animaux fait fur 
-la terre Î le tableau vous aurait paru in-
iupportable. 

De la inême manière, on peut donner 
Ja raifon pourquoi la yue de certains moui-
•vemens nous eft agréable, pendant que la 
vue d'autaw moutremeïis nous déplaît. Il 
*ft des fenfàtiô*» $vàSe fuccèdent-aVeç rsû 
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pidité, comme des fenfations fimultanées * 
car la mémoire retenant les premières inv 
preflïons, les joint aux fui vantes, & à la fia 
on fent PefFet de l'impreflîon complexe , 
comme on l'aurait fenti fi Ton eût reçu tour
tes à la fois les impreflîons partiales. Cela 
nous arrive à la vue d'un mouvement ré* 
glé avec un ordre fenuble quelconque. Mais 
fi le mouvement fe fait de manière que lus 
premières impreflîons manquent de haifon 
avec les fuîvantes, on ne pourra faifir l'en-
fcmble des impreflîons fucceflîves, & le 
mouvement fera defagreable. J'ai beaucoup 
de plaifir à voir les évolutions militaires^, 
& je ne puis fouffrir la rencontre des fol-
dats qui retournent fans ordre à leur quar
tier. Mais le défordre même de la marche 
des foldats rappelles aux drapeaux après la 
défaite , eft agréable à voir, à caufe de la 
réunion de l'armée, que je me plais à vpir 
exécuter par des moyens fi variés. 

Je me fuis beaucoup arrêté fur les im
preflîons de la vue, parce que l'effet du dif-
cours eft fi femblable à celui des objets 
vus , qu'il ne faut qu'appliquer au difeours 
ce que nous avons dit de la vue, pou* 
dévoiler tous les myftères du ftyle. En effet 
la (biifation des mots écrits ou prononces 

4 
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fcft tout-à-fait indiHerente. A moins qu'on 
ne veuille mettre en compte le plaifir de 
l'harmonie des fons , qui eft plutôt l'effet 
de l'organe qui prononce les mots, que des 
jîiots même , & quat\d l'harmonie donne 
de la force & qu'elle aurait l'effet des mots, 
ce n'ett qu'en tant qu'elle eft aflervie aux 
règles du ftyle. Lifez l'excellent chapitre de 
l'auteur fur l'harmonie. Mais les mots 
nous a fedtent agréablement quand ils nous 
rappellent des idées agréables ou des idées 
indifférentes agréablement combinées. Si 
les mots nous rappellent des idées agréai 

4>les, ee n'eit pas l'effet du ftyle. Ainfi les 
ftvantures d'un homme auquel nous fom* 
mes attachés, nous affedent très-agréable* 
ment, quoiqu'elles foienttrès-mal écrites; 
Mais l'art de combiner, c'eft-à-dire , de 
ehoilîr & d'arranger des mots iudifférens, 
de façon à faire dans le ledeur ou dans 
l'auditeur une impreffion agréable, c'eft 
proprement le ftyle. Voilà la raifon pour
quoi j'ai dit des le commencement, que le 
rappel des idées principales ne fait pas le 
ftyle, mais le mélange convenable des idéey 
principales avec les accejprires. Quel feradono 
ce mélange propre à nous affeéier agréa* 
tolement? Le mciue que celui des objets 

f 
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vus. Arrangez votre difëours de façon qii?-
une idée principale foit entourée d'un tel 
nombre tfàccejfoires, qu'on en puiffe aifê-
ment fentir l'enfemble , & vous fixerez 
l'attention du ledeur, vous déploirez l'ae-
tivité de fon ame , vous y ferez naitrç le 
plaifir. 

On peut obtenir cet effet de deux ma
nières: i9. par des mots ,• qui feuls nous 
rappellent une idée principale avec des 
açcejfoires. Car en difant fyftême planétaire 
( expreflîon que je regarde ici comme uH 
feul mot) , vous rappeliez l'idée principal 
le de la gravitation mutuelle du foleil & 
des planètes, & les accejjoires des orbites 
que font toutes les planètes autour du fo
leil , & les fatellites autour des planètes, 
félon les mafles & les diftances relatives 
de chacun de ces corps. 29. Par une fuite 
de plufieurs mots , dont chacun ne rap
pelle qu'une idée fimple. On ne peut point 
lire ou entendre plus d'un mot. à la foisi 
Donc, il femble que les mots propres à 
ne rappeller qu'une idée fimple ne feront 
jamais une impreflîon agréable, puifqu'ils 
ne produiront pas une multitude de fen* 
fations à la fois. Mais il faut remarquer 
que lu fenfation, rappellée par le premier 
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mot., fe conferve dans la mémoire & ft 
joint à la fenfation du fécond, & les deux 
*vec la troiiiéme , jufques à la fin de U 
propofition. Quand Virgile dit , extinSum 
Nymphe crudelifunere Daphnimflebant : tous 
ces mots ne rappellent qu'une fenfation 
iimple chacun; mais comme on ne com
prend rien aux idées rappellées par les 
premiers mots, on les réferve jufques à 
la fin, & Ton fent tout enfemble l'effet 
du difcours, au mot flebant. C'eft alors 
qu'il nous femblc voir les Nymphes éplo-
rées autour du cadavre de Daphnis. On 
peut remarquer ici, en paflant, l'effet de 
î'inverfion. Si Virgile eût dit, Nymphafle* 
bant Dapbnim extin&um funere crudeli , le 
leâeur, ayant compris urt fens déterminé 
aux mots Nympha flebant, pafle à un au
tre , qu'il faifit , comme détaché du pre
mier, en UOmt Daphnim extintlum fimerc 
crudeli : ce qui partage en deux l'effet du 
difcours & Pempèche de rappeller tout d'un 
coup une fenfation complexe, comme elle 
Je rappelle au dernier mot flebant, fuivant 
h fyntaxe de Virgile. La vue nous don
nera un exemple aflèz frappant de i'im-
preffion fimultanée, produite par une fui
te de mots qui fe fucccdent rapidement 



M A R S 1771. 277 

les-uns aux autres. Tournez rapidement 
un bâton allumé par un de fes bouts, vous 
ne verrez plus qu'un cercle allumé. 

Les mots qui rappellent des fenfations 
complexes font feuls leur effet , comme 
nous avons dit ci-devant : donc une fui
te de pareils mots dans un difcours fera un 
effet d'autant plus grand que les fenfations 
rappellées par chaque mot font plus corn-
plexes. Mais fi le nombre des fenfations 
rappellées furpafTe l'adttvité que l'ame ap-
porte pour y faire attention , on éprou
vera une forte de peine, & l'on fera fur-
chargé de la multitude des objets. Si les 
fenfations rappellées ne font pas liées par 
un rapport commun, on ne pourra point 
les joindre enfemble ; mais on les éprou
vera fucceflîvement : ce qui empêchera la 
fimultanéitc de Timpreffion, & par-là, fou 
agrément. 
• Ce que je viens de dire regarde l'effet 
du ftyle, dans un difcours qui roule fur 
un fujet indifférent. Mais l'effet du ftyle 
pourra croître encor , quand on mêlera 
dans le difcours des fujets qtîi intereffent 
nos goûts & nos paillons. 

Alors les beautés du ftyle, confpirant 
avec l'intérêt du fujet, feront fa plus for-
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te impfeûton ; Supérieure même à cell^ 
qu'on éprouverait à la fenfation immédiat 
te de l'objet (*). Mais il fautque ce mèlan* t 

ge foit bien aflbrti. Car fi dans la bouche 
d'un homme furpris de colère , à la vue 
de fon amante -entre les bras d'un rival * 
vous mettez dés allégories, des aliufionà 
{avantes , un langage qui ferait beau dans 
V» fujet indifférent, il ne fera que détour
ner l'attention de l'objet principal, ce qui 
fera l'impreffion la plus dégoûtante: car îe$ 
paflîons fortes nous occupent entièrement * 
# notre attention ne fouffre qu'avec peine 
4'en être détournée. Mais fi votre difcours f 

fans exprimer une paillon, eft travaillé « 
tu forte qu'à chaque pas elle foit excitée & 
f enforcée ; fi vous difpofez votre le&eur à 
paffer des moindres degrés de la paflîon aux 
plus forts, & fi vous ne les laiife2 tefpi-
rer que quand l'effort de la paflîon fera à foii 
comble, ulors vous aurez fait un chef-d'œu
vre en ce genre. J'ai fuffifammçnt mon* 
tré, fi je ne me trompe , que l'attention 

(*) Tout comme la vue'd'ufi objet întéreflane 
nous affe<fteplus*vtvement, s'il eft environné d'ob
jets indifférens propres à le faire mieux éclatera 
C'eft l'effet des fpçiftacles &,des décorations théâ
trale*. 
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de notre ame, portée fur un plus grand 
nombre d'idées à la fois liées, avec une idée 
principale, eft l'effet du bon ftyle j & que 
le ftyle eft rpauvais fi l'on charge l'atten
tion d'une multitude d'idées qu'elle ne peut 
foutenir,ou fi les idées manquent de liai— 
fon, ou fi l'attention eft mal-adroitement 
détournée par des objets inutiles. Ceifc le 
grand principe développé dans tout le li
vre du marquis BECCARIA. Je pourrais fui-
vre Pilluftre auteur dans l'application qu'il 
fait de ce principe à toutes fortes de ftyles, 
félon les difiérens fujets & les dilférentes 
circonftances. Mais outre qu'il ne m'eft pas 
permis d'être plus long, j'aime à laiifer aux 
philofophes la curiofité de lire tout cela 
dans l'ouvrage même ; ils y trouveront un 
grand nombre de digreflîons très-philofo-
phiques, qui ne démentent pas la gran
de réputation de l'auteur. Peut-être quel
qu'un aurait fouhaité que je me fuffe oc- % 

cupé à donner un extrait complet de l'ou
vrage , plutôt qu'à développer un principe, 
que l'auteur n'a point allez éclairci. Mais 
le marquis BECCARI A qui n'écrit que pour 
les philofophes, a cru le pouvoirdifpenfer 
dç& détails , dans lefquels je fuis entré, & 
moi j'ai cru pouvoir mieux difpofer à la 
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ledhire de fon livre ceux qui ne font pas 
«fiez accoutumés à une méditation réfléchie 
fur les facultés de l'homme. 

ALLEMAGNE. 
V I I I . DECOUVERTE intérejjante fur 

Phijioire naturelle. 

J2*NTRE les découvertes qui font hon
neur à notre fiècle', celle-ci eft une des 
pïus fingulières. La terre d'ombre eft une 
production du règne minéral, dont Pufa-
ge eft connu dans toute l'Europe. Son nom 
vient de ce qu'on la tirait autrefois de 
POmbrie, qui eft aujourd'hui le Duché 
de Spolcte , en Italie. A préfent, on la 
nomme plus communément Terre de Co
logne y parce qu'on la tire de cette ville, 
oti des environs. Tous les naturaliftes & 
les autres écrivains , qui ont traité du rè
gne minéral, fe font trompés fur la na
ture de ce foflïle. Ils ont tous cru que 
estait une véritable terre -, c'eft-à-dire , 

une 
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une terre particulière comme la craie , 
l'argille , la marne > & fous cette fauflfc 
opinion , WALLERIUS & plufieurs autres , 
Minéralogues, ont placé la terre d'om
bre , ou de Cologne, entre les terres maU 
grès. * 

La découverte de l'origine de ce fbffifè 
était réfervée à M. le Baron de HUPSCHJ, 
à Cologne. Les foins aflidus de ce Natu
ralise , fon zèle infatigable pour l'accroif* 
fement de l'hiftoire naturelle, & fon era-
preifement à être utile aux hommes, font 
.en partie recompcnfés par les fuccès. Il e{|; 
parvenu à découvrir que la terre d'ombre 
eftua yiritable bois folïile. C'eft aux enT 

virons de Cologne ; dans les tourbières * & 
fur-tout dans un terrein marécageux , quç 
fe^trouve cette pçoduclion. Suivant les ob7 

fervationsde M. le baron deHupfçh 7 c'çffc 
un bois changé en terre ou décomppfé pai* 
\es eaux minérales. Une partie de ce bois 
terrifié eft corrompue , de force qu'il fe ré-
duit facilement en poudre > ce qui le rena 
fort propre à l'ufage de la peiritufe/C'eft 
dans fes voyages minéralogiques , - qu'il1 a 
trouvé plaideurs pièces de ce bois terrifié 
dans une tourbière, fituée au duché de Berg> 
province très - riche en ' productions ttii^. 

•- . T — : 
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xiérales. Us étaient pénétrés d'un fuc bitxu 
ynineux, ce qui formait une terre d'ombre* 
incomparablement plus belle que toutes 
pelles qu'on trouve aux environs de Colo
gne. Plus les morceaux étaient pénétré* 
d'un fuc bitumineux, plus la couleur était 
d'un beau brun. 

- Suivant les recherches de M.lebaroft 
de Hupfch, cette terre fe trouve de deux 
façons. Une efpèce eft encor un vrai boi$ 
fofltle,qui eft un peu reconnaiffable, otl 
qui a conferyé quelquefois en partie la fi
gure de bois , parce qu'un fuc fulphureui 
crû bitumineux Ta préfèrvé de h corrup* 
tîon: \ cependant il fe réduit facilement eii 
pçudre. L'autre efpèce eft -déjà une terre 
<Tôtnbre parfaite. On la trouve réduite en 
pondre par la nature; & c'eft toujours te 
Arôme boiji foffile^ qui a été décompofé par 
les eaux minérales, ou par. quelqtf auttei 
çaûfé. 

Ce km terrifié, <ju'on tire des pays do 
Juliçw, Jerg & Cologne, fait la meilleure 
ttftfc Nombre, De tous les bois foffiles * 
ttw'-on trouve dans différentes contrées de 
lrËlirQpe, celui-ci, fuivimt notre obferva» 
tepr* eft Je plus beau & le plu* convenu. 
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We à la peinture. Ceft ainfî que chaque 
pays a Tes richfcfles. 

Nous attendons de M. le baron de Hupfch 
une defcription plus étendue de cette 
nouvelle découverte, qui fera fans doute 
fort agrérfble à tous les natûraliftes. 

A toutes ces piices fugitives, qui nous tylt 
été envoyées, nous ajouterons une ode, 
qui nous a p^ru avoir quelque mérite. 

X ' JEÎ S PP Q X M* . 
O D E. ' - * 

A 019 qui du fort le plus horrihU** 
Nous fais cacher toute Pherrennr j 
Ceft par ta puijfance invifihle 9 

Que les mortels font fans frayeur i 
Effoir ,c c'eft toi feul que je chante , 
Cejl à ton mde.bienfaifante % \ 
Que je confacre.mes accens ; 
Conduis par tç vive lumière » 

Ta 
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Je terminerai ma carrière. 
En te prodiguant mon rncenu 

Èans toi£fiomme ejl jouet du doute 9 

Tout le tems qu'il rampe ici bas ; 
xMais fur-féut ce Moment redoute* 
Qui doit le livrer au trépas. 

" ïl forge, adopte un vain Jyflême9 

* ÏSans penfer qae F Etre fuprême 
Peut feul lire dans F avenir : 
Hélas,. ! à quoi fert la feience, 
S Sus refions fans èfpérance 
Au moment qu'il mus faut mourir ? 

Fous, enhemis àe lafageffè. 
Zélés efclaves de Pkttus ! 
A quoiferviront ces richejjis, 
Que bientèt vous ne verrez plus ? 
Uor, à v^yeux fi plein de charmes 9 

Vous fauvera-t-ii les alarmes. 9 

Tourmens de fes adorateurs? , 
Etant fur le bord &Cnaufrage+ ^ \ 
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Vous porter a-tM au rivage , 
Duféjour du parfait bonheur. 

Pour fixer Vaveugle fortune, 
Vous confumez vos plus beaux jours j 
Mais à votre ardeur importune 9 

Ellefe refufe toujours. 
Si quelquefois elle vous flatte, 
Bientôt la perfide , ? ingrate, 
Se rit de vos empreffemens. 
Bientôt elle vous abandonne. 
Le défefpoir vous environne, 
Suite de vos égaremens. 

Suppofons que, de la volage, 
Vous ferez les chers favoris, 
Et qiCelle écartera Vorage 
2>n féjcur des jeux & des ris; 
UivreJJe ejl de peu de durée ; 
Je vois t ambition effrénée 
Prête à vous mettre dans fes fers : 
Tel fut autrefois Alexandre, 

T 3 
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Pleurant de ne pouvoir étendre 
Son empire au-delà des mers. 

'Affranchi £un rude efdavage^ 
A tous les caprices du fort, 
Mm héros iPhomme, le vrai fagf* . 
Oppofe un généreux effort* 
La Pauvreté & hffouffrance > 
Fejées dan< fa juge balance, 
Ne doivent durer quyun infiant \ 
ta pompe & les grandeurs mondaines* 
Suivant lui, ne font que des chaînes 
Indignes d'un être penfant. 

Vous 5 que tout Vunivers admire i . . 
Socrate, Sénique Ç$ Caton, 
Des tyrans vous braviez Vènpire^ 
Tour obéir à la raifon. 
Vainement defafaulxfcmgl£fnte% 

La mort cruelle &mfnaçante 
Allait donner le coup fatal: 
Vos ornes fini inébranlables , 
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Vous efpérez des biens plus fiMes. . , .̂  
La j»or* pouvait-elle être un mal, 

Jfo« .. '. humains, c'efi votre partage 
Votre état n'ejlquepajfage.... 
Vheure frappe... le courage ,!..._ 
Succombe à la crainte, au danger. 
Trompeurs, appas de cette vie, ^ 
Je ne vous porte nulle envie. ,. ; •. 
Quoiqu'on dife, vous n'êtes rien. 
Ifpoir ! fur toifeulje me fonde, 
Mon guide , ma joie en ce monde,' • • 
Mon tréfor, mon unique bien. 

En voilà afTez, Monfieur, nous vous la i t 
fons dans les bras de l'efperance, & nous 
vous aflurons de tous nos fentimens. 

AVIS, ''•"! 
Le 102e. tirage de la loterie' électorale 

Palatine, s'eft exécuté le 21 Mars. Les nu-
méaos fortis de la roue de fortune , font les 
28 , 9 » 7Ç , *2 & 3<£- Le 103e. tirage fe fer* 
le jeudi 11 avril 1771. . 1 

i . .'..*. . . . . • -f y - "•J « 
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Suite d$ia lettre Vlèmel du Corrëfpqndant 
Français à Manfieur le B. O * * * 

/ Paris, Mars 1771 

J; E ne fais pourquoi je ne vous ai encor 
rien dit,Monlieur5 d'un livre intitulé,/ô/râx 
Helvétiennes ̂ Hlfacïenncs & Fran - comtoifes. 
C'eft d'autant plus mat à moi qu'il m'a fait 
beaucoup de plaifir* il y a d'ailleurs un cha
pitre national pour vous. Le ttyle en eft 
Agréable, quelquefois inégal ; mais en gêné-
ÏRI l'ouvrage eft très. bon. Je foyhaite de 
tout ipon cœur que le fuccès qu'il a eu enr 

courage l'auteur anonyme à publier les/b/-
rées tarifienntpy qile Feditèur nous a dit, 
en confidence ? çtre prêtes à paraître. 

33* Le* voyageurs Jont aux philosophes a 
^ qiie les apoticaires font aux médecins. Sur 
Pi li f relations des premiers , les phitofophes 
i> appuient leurs-fyjlêmes : £ après'la pharma-
u cic ùc; autres, les'médecin*\"dirent leurs 
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7> ordonnances. Si les apoticaires changent les 
„ drogues , les malades meurent ; fi les voya
is geurs mentent, les pbilofofhes font de faux 
33 calculs. 

3, Le rôle de voyageur eft donc plus iwpor-
?3 tant qu\m ne penfe. Il exige à la fois delà 
33 probité & de Cinfiruàion : car en relations 
33 comme en chymie on peut tromper par igno* 
33 rance & par mauvaife foi. „ 

Après avoir établi de la forte la préex
cellence de l'état qu'il a cmbraifé, l'auteur 
nous apprend qu'il eft parti de fon pied 
gaillard, pour voir PAlface ,'la Franche-
Comté & la Suilfe. Le foir en arrivant à 
l'auberge , il a mis par écrit fur fon album, 
les différentes réflexions que lui ont fait 
naître les objets qu'il a vus. C'eft le recueil 
de ces notes , dont M. le Comte * * * a fait 
part au public, & dont je vais vous faire 
un court extrait. 

Je ne difeuterai point ici les projets de 
réforme qu'il indique pour ditféreiis abus 
qu'il relève ; il faut approfondir long-tems 
avant de prononcer fur la bonté d'un pro
jet, qu'un citoyen propofe , fur-tout lorf-
qu'on a droit de préfumer qu'il eft animé 
du zèle du bien public, comme notre voya
geur. J'ai été^ fâché de le voir fi déchaîné 
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contre nos fermiers généraux . . . En vérité t 

il y a bfen encor quelque petite chofe ; 
ïjiais ce n'eft plus comme au tems jadis, 

-xela ne vaut pas la peine de fe récrier. On 
* bien examiné ce chapitre depuis quelque 
tems, & le corps qu'il aceufe d'être engraifle 
de la fubftance du pauvre laboureur, à 
bien perdu de fon embonpoint, par les co-
pieufes faignées qu'on lui a faites. Il ne faut 
jamais faire des proferiptions générales." 
Il eft des traitans modeftes, humains , cha
ritables ; il en eft de durs, d'infolens, d'in
traitables , comme il eft des prêtres impies , 
des juges iniques, des militaires lâches 9 

& des auteurs ennuieux.... Faut-il pour 
cela abolir la ferme générale ?... C'eft fur 
quoi il convient de méditer plus d'uneybr-
r*e avant que de prononcer. 

En attendant, vous voudrez bien vou& 
arrêter à Strasbourg avec notre anti-finan-
çier , & vous promener avec lui aux guin
guettes des environs. Le tableau qu'il en a 
tait donne envie d'y aller. Voici comme il 
dépeint cette capitale de l'Alface. 

j» STRAS BOURG , place de guerre du pre-
„ mier ordre, avec le plus haut de tous 
^ les clochers, polfède encor les plus jo-
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w lies filles du royaume. Veut-on voir des 
33 tailles fveltes , c'eft à Strasbourg qu'il 
„ faut aller > c'eft à Strasbourg qu'il faut 
33 être pour voir de jolies jambes de fem-
33 mes h c'eft à Strasbourg que tous les pa-
>3 vés des rues font preifés par des pieds dé-
33 licats & d'aplomb. Ces jolis pieds ne cou-
33 rent jamais le rifque de fe déboiter dans 
3̂  les échalTes mal-adroites & dangereufes, 
3, que HOS femmes ont adoptées , & qui les 
33 eftropient en défigurant leur démarche. 
33 Ces tailleç rondes & fouples, comme les 
33 joncs du fleuve qu'elles embelliflent , 
33 font & demeurent telles, fans l'écha-
33 faudage des corps & des baleines. Les 
53 Strasbourgeoifes auraient le droit de fe 
33 paffer de parure, & c'eft du coftume des 
33 Strasbourgeoifes que toutes les beautés 
,3 du monde pourraient attendre de nou-
^ veaux charmes. 

,3 Au plus beau dimanche de l'année, 
03 dans la plus belle guinguette de Paris, 
33 le peuple a l'air moins paré qu'à Straf-
33 bourg, dans la rue la plus reculée, & 
33 tous les jours indifféremment. On n'y 
33 connait point ces grandes cornettes , 
33 fouvent falcs & toujours défavantageu-
33 fes , qu'ofi voit ici* Elles n'y encapu-
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,3 chonnent jamais une mine faite pour' 
„ être jolie , & toujours jolis tant qu'elle 
„ eft jeune. Les cheveux, cette belle pa-
„* rure de tous les fexes & de tous les âges, 
J3* n'y font point renfermés fous de gran~ 
„- des braies pendantes, feulement propres 
„- à les étouffer & à priver les traits du vi-
M fage de cet accompagnement qui leur 
„- fîed toujours fi bien. A Strasbourg, la 
55 fervante, qui balaye le devant de la mai-
w fon , porte des nattes bien poudrées , 
5, fur fa tète, à moins que le noir de fes 
„ trèfles ne lui femble plus propre à cor-
w' riger une peau, quelquefois un peu bru-
3, ne. Un jufte tout blanc, ou d'une cou-
„ leur foncée & tranchante fur celle du 
w jupon, toujours un peu court, la rend 
„ lefte à l'œil, comme elle l'eft à l'ouvra-
^i ge. Les jambes déliées que ce court ju-
w pon laiiïe appercevoir , font attendre 
0)' avec impatience le premier coup d'air-
^ chet de l'arbre verd : il eft fête , tout 
33 danfe. 

„ Qu'il fait beau aujourd'hui ! Le ciel 
3, n'a de nuages que ce qu'il en faut pour 
M que le foleil ne foit pas trop ardent, & 
„ pour que ce foir l'horifon foit bien co-
s3~*ipré. Quelle foule immcilfe & rofpuant 
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„- la joie ! Les ponts-levis des courtines s'a-
m baiflent, & retentifTent fous la.marche 
„ d'un peuple innombrable.. Toutes les 
„ filles ont des fleurs à leurs corfets, tous 
„ les foldats des rubans à leurs chapeaux. 
K Tout ce que vous voyez , ce font des 
M amans. Toutes ces filles charmantes rie 

" favent pas un mot de français; tous ces 
.'» dragons pas un niôt d'allemand. Mats 
J} c'eft d'amour qu'ils parlent ; on les eff-
M tend : on leur répond. 

„ La Roupertzaw e'ft un nouvel Ederf",. 
'" qui touche aux glacis de Strasbourg. Ce 
.„ n'eft point un village j c'eft un grand 

jardin , femé de cent petites maifons 
bien propres , & féparées les unes des 
autres par autant de jardins particuliers. 
Tous ont de l'ombre, des fleurs & des 
fruits : tous font enclos par des grilla-

" ges de bois peints, qui permettent de 
les voir, & jamais par de grands vilains 
murs qui les déroberaient à la vue. Là 

,_ font les peloufesles plus unies, ne de-
*„ mandant qu'à être foulées. Par tout il 

y a des violons, & vingt canaux, avec 
"M autant de bras dérivés de la rivière d'Ilb, 
',' qui traverfent en tout fens ce paradJB 
„ terreftr». 
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„ Ceft là que la laine tolérance reçu 
n nit Luther & Calvin dans un même 
w branle, avec de jolies chrétiennes apof-
a, toliques , qui ne les prennent ni pour 
v des dieux , ni pour des diables > tandis 
^ qu'à côté, les juives vendent des cro-
w quets, & que leurs époux circoncis prë-
n tent fur gages aux officiers qui font Ta* 
n mour. Ceft là que fe trouve l'arbre vert 
"̂  fi vanté, décoration charmante, théâtre 
n des {cènes les plus naïves, rendez-vous 
',, des amours les plus tendres, & le plus 
,^ joli cabaret du monde. 

„ L'arbre verd eft un grand arbre bien 
^ touffu , dans les rameaux duquel on 
9> monte par un efcalief de bois peint en 
*B verd, & où Ton a pratiqué deux gale-
„ ries femblables à différentes hauteurs, 
*t Ces galeries font garnies de petites ta-
^ blés commodes, où Ton boit frais à la 
.,> fante de fa maîtreffe & où Ton arrange 
„ fcsrendez-vous. Ceft un plaifir d'y voir 
^ cent jolies filles, perchées comme des 
«, oifeaux ; .c'eft un plaifir de les y voir 
„ monter ; c'eft un plaifir de les-en voir 

j^ defeendre ; c'eft un plaifir d'y monter 
„ avec elles: c'en eft un bien plus grand 
H d'y rcfter avec un* fçule, quand les au* 
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i, très s'en vont, quand le foleil cft cou-
„ ché , quand les oifeaux ne chantent 
„ plus , & quand la nuit tombe. " 

Je m'arrête. . . L'eau vous vient à la 
bouche ; n'eft-ce pas ? s'il n'a pas aimé 
quelque petite Strasbourgeoife , je n'ea 
veux rien ,• j'en fuis fâché pour la pau
vre petite avec laquelle il aurait grimpé 
fur cet arbre ver à ; car il lui a fait infi
délité à Colmar. Je le préfume au moins", 
parce qu'il dit , quelques pages plus bas. 

„ Colmar feul peut le difputer à Straf-
'„ bourg: Colmar, peut-être même , l'em-
„ porte. Là, tous les feins naiffent blancs, 
J} arrondis, & féparés. Là , tous les yeux 
n font grands , les cheveux fournis, les 
,', dents nettes , les bras bien attachés, les 
„ bouches de rofe & difpofées au fourire, 
„ Là , tous les voyageurs s'arrêtent , & 
M tous les régimens veulent être en gar-
v nifon. Les pères difent que c'était bien. 
„ mieux de. leur tems, que le fang dé-
„ génère à Colmar. Filles de Colmar, con-
„ fo'ez-vous ! votre fang eft le même j 
„ c'eft celui des vieillards chagrins , qui 
„ a changé j les pères vous condamnent; 
,, mais dans le procès de la beauté , ce 
H font les enfans qui décident. tt

: \ 
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Ceft bien le cas de dire qu'un amanC 
tien épris voit par-tout l'objet qui l'en
chante. Nbtre voyageur a vu tous les feins 
blancs , arrondis , Jeparés , tous les yeux 
grands , tous les cheveux fournis, toutes les 
dents nettes , toutes les boiuhes io\es , &c. Je 
voudrais'bien qu'il voulût me prêter fes 
yeux un joar dyopéy a ou de va><xJ)all, j'au
rais bien du plaifir ! Quelle imagination ! 
Ceft un maître grivois ; il a dit des dou
ceurs aux gentilles citadines : il ne négli
ge pas pour cela les humbles habitaus des 
champs. Écoutez comme il parle des pay-
Tans Alfaciens. 
! 5> En Alface, au rçioins la payfanne qui 
9y travaille a-t-elle un vafte & léger cha-
„ peau de paille qui défend fon vifage: 
3> Elle travaille, mais ne s'exténue pas. 
n Le mari laboure \ la femme féme : t iî 
l> porte une lourde faulx 5 elle une faucille 
n légère : elle ne fait que ramaflef les noix: 
>y tombantes fous les coups vigoureux de 
n la perche 5 fes fardeaux font des fleurs oif 
„ des fruits. 

„ O France ! berceau de la galanterie 5 

» dans le fein de tes propres campagnes , 
^ les plus voifines de la capitale & du trô-
3, ne , peut-oa rencorçtrer une de tes fem

mes? 
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„ mes champêtres, fans dégoût, fans ré-
„.volte, ou fans pitié! Là , un coftume 
„,hideux les défigure. Là, des haillons 
,5 laiifent nuds fes charmes, en leur étant 
w tout l'attrait de la nudité par le contrafte 
5V de lamilère. Là , le plus âpre foleil dé-
,3, vore à crud la fleur de la jeunefle. Là, des 
,5 courroies meurtriffent, fous le poids d'un 
„ fardeau difproportionné, un fein qui ne 
33 fera pas plus propre à nourrir , qu'à être 
w carrefle. Tes femmes & tes bêtes de fom-
33 me font de pair, & l'homme abruti par fa 
„ propre indigence , oublie que fes forces 
33 îupérieures ne lui font données que pour 
33 parer à cet abus repouflant. 55 

Cette réflexion eft jufte , & je fuis bien 
aife qu'il l'ait faite ; mais je m'apperçois que 
je m'amufe à la bagatelle , & que nous ne 
cheminons pas . . . Une feule petite ftation 
à la fontaine de la Siae en Franche-Comté , 
& je vous amène après droit à Bâle en Suijfe. 
Cette fontaine de la Suze n'a pas échappé 
au galant pèlerin. Il en fait une defcrip-
tion charmante. 

,3 La Savoureufe, petite rivière qui paflfe 
3, à Belfort, difparaît fous terre, à-peu-près 
33 aune lieue de la ville : elle ferpente long-
„ tems dans des détours fouterreins & in-
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„- connus. On en ignore la profondeur & 
„ les finuofités * mais ce dont les^épreu* 
„ ves les plus multipliées rendent certain, 
,5 c'eft que c'eft elle que l'on retrouve à 
„ deux petites lieues environ de l'endroit 
„ cm elle a difparu. Sa rfappe, large de plu-
„ ïïeurs toifes au moment où elle reparaît, 
„- fort du pied d'un rocher, d'une très-
„ giande élévation, & taillé en voûte na
t u r e l l e . En s*échappant de ce rocher, 
, r fesn eaux s'épanchent adroite & à gau-
„* che , au devant de |a grotte , dans un 
„. baiBn, auffi agréable aux yeux que fa 
w\fra|cheur l'eu aux fens dans lesi jours 
j, d'été. Au milieu de ce baffin , s'élèvent 
„ridfe£ peiîpliers qui rendent encor la grotte 
„o,p.h*s myftérieufe, & l'ombre plus dura-
„Me. Cesîirbres laiflent appercevoir d'im-
„- mènfes prairies à travers leurs rameaux, 
,y. & ce petit obftacle ajoute encor aux char-
„. nies du payfage : il faut toujours avoir > 
M- qtrelque chofe à deviner. 
• ^ Sous la voî te., on trouve encor le refte 

,5 d'un fiège commode, que la comteffe (*) 
gavait fait tailler dans le roc même ; itaais 
„« un peu mutilé par le tems & les poliflbns. 
,r C'eft-la que, feule & plaintive, Madame 

( * ) La femeufe & belle comtefle de la Suzc. 
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„ de la Suze fongeait au comte Flamarin , 
3> déteftaitfon mari, & foulageait fon cœur 
SJ par Tes vers & par fes larmes. 

„ S'il nous refte après la vie , quelque 
M fecrette intelligence avec notre ancienne 
„ demeure, fi notre ombre peut venir er-
M rer aux lieux que nous chérirfions, notre 
,, moderne Sapho doit jouir d'un homma-
„ ge que les fiècles prolongeront, & que la 
M nature aura foin d'entretenir. Sa grotte 
„ eft devenue le refuge des amans du can-
,, ton. Le rocher eft partout couvert de de-
„ vifes, non moins tendres, pour être un. 
„ peu ruftiques. La mémoire d'une femme 
„ illuftr.e qui aima , y défarme les cruelles, 
„ porte à l'amour, & fait faire des enfans. 
„ C'eft ainfi que les perfonnes illuftres fer-
„ vent encor la patrie même après leur 
„ mort. „ 

J'aime cette façon de fervir là patrie. Je 
gage que le zélé voyageur aura voulu y 
fîgnaler fon patriotifme. Quand on voyage 
de la forte, on eft far de ne pas s'ennuier, 
ou fi l'on fent quelques atteintes de ce vi
lain mal qu'on nomme ennui, on prend 
fon bâton & l'on va ailleurs : c'eft la recette 
de l'auteur, qui n'a voulu féjourner qu'un 
jour à Bâle, & qui ne me paraît pas avoir 
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été fort émerveillé des curiofités de cettà 
ville. Il a cependant été enthoufiafmé de la 
jalle à manger des trois rois, qu'il a trouvé 
digne de la petite mailon JUAkibiade . . . . 
Mais je vous laifle le foin de lire, & fi vous 
voulez , de critiquer l'article de SuifTe. 

Je fuis fâché que notre voyageur n'ait 
pas tourné fes pas vers Neûchatel. Cette 
petite villç eut fournit matière à une foirçe 
délicieufe, par le charme qu'il eût trouvé 
dans vos habitantes, & la manière gracieiK 
"fe dont on fête les étrangers, dans vos So
ciétés. Mais il a pris fa route par ailleurs, 
il a voulu côtoyer le beau lac Léman t 

voir lç pays de Vaux, & vifitçr M. TiJJbt à 
Laufanne. Il a rendu jùftice à la fituation 
.délicieufe de ce fuperb'e payfage, & au mé-
rite reconnu de ce favant médecin. Malgré 
ces petites remarques critiques dé l'auteur » 
Je penfe que fon livre fera plaifir dans votre 
pays, par la manière dont il s'eft exprime 
fur le compte de nos braves alliés, & les 
Vues excellentes , les réflexions fines & po-
litiqueç, qu'il a femées dans fa defcriptioa 
.vraiment pittoirefque de ce magnifique bou
levard de la liberté. 

Je viens de faire 'mes adieux k yne fem
me chantante, quipart pour Berlin, '&qui 
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emporte les regrets de bien des amateurs... 
C'eft une Vénus . . . Une Vénus . . . dans 
toute la force de l'expreflîon, faite par or
dre de Sa Majefté Pruflîenne $ qui a Com
mandé quatre ftatues. Ce prince qui, ainfi 
que tous les grands hommes , ne donne 
jamais fa confiance à demi, avait huile à 
fbn agent à Paris , le choix des fculpteurs. 
Je ne doute pas que les belles figures que 
jyai vues, ne faflent infiniment d'honneur à 
leurs auteurs, &à celui qui lésa choifies. 
M. Couftou a été chargé de la Vénus & d'un 
Mars. La première eft appuyée fur un 
nuage, qui s'élève à mi-cuifle derrière elle ; 
une légère draperie l'entoure fans la cou
vrir,- elle tient de la main droite la pomme 
qui lui a été adjugée s à fes pieds, font deux 
colombes qui fe careflent. L'attitude eft 
très - heureufe ; les contours moelleux, les 
proportions admirables J*ai été fâché 
d'un certain ruban qui fert à attacher la 
draperie, & qui ne fait pas un effet agréa
ble fur la cuifle droite, fur laquelle il fem-
attaché trop durement. Le marbre en eft 
très-beau, & par une circonftaïice heureu-
Ce, fes différentes veines femblent fe rap. 
porter à celles qu'on appercevrait fur le 
corps d'une belle femme, à travers une 

V 3 
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peau fine & tranfparente. Je le répète ; quel 
dommage qpe de pareils morceaux aillent 
enrichir les pays étrangers , au lieu d'orner 
la capitale . . . On m'a afluré qu'un Anglais 
avait offert mille guinées de la Vénus feu
le. . . . Cependant elle ne fera ni pour 
lu i , ni pour nous > elle eft emballée , & 
c'eft à Berlin que vont briller fes attraits. 

La fille qui a fervi de modèle à l'artifte, 
a envie de prendre la route de cette capi
tale. Elle n'a pas laiffé que de faire un pe
tit lucre ici, en faifànt voir l'original d'un 
corps dont la copie a excité tant d'admira
tion. Il en coûtait douze francs aux premiè
res loges 5 & on était fort content de la 
couitoifie & de la complaifance de la Cipri-
ne vivante. Elle efpère qu'il pourra encor fe 
trouver quelques curieux en PruiTe qui 
ièront bien aife de confronter la copie 
avec l'original. Je doute qu'elle retrouve 
un nouvel amateur, comme certain duc de 
notre cour, qui, ayant vu à Pattelier la Ci-
thérée de marbre, s'enflamma tout-à-coup 
pour elle. . . . Mais comme il n'efpéra pas 
fenouveller le miracle de Pigmalion, il s'a-
drefla à la Galathée de la rue St. Honoré, 
à laquelle il prouva libéralement fon goût 
pour les beaux-arts, pendant une huitaine 
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qu'il confacra à détailler toutes le& beautés 
que le cifeau de M. Coujlou avait R parfaite
ment imitées. 

Le pendant de cette ftatue eft le dieu 
Mars, par le même fculpteur : Ton attitude 
cft noble, fon regard fier, 'mais agréable*; 
les détails du cafque , du bouclier, de la 
cotte d'armes ,du tronc de laurier , contre 
lequel la ftatue eft adoffée, font d'un tra-

• vail exquis. J'aurais defiré que la tète de 
«Mars eut été moins jeune, lui trouvant un 
peu ttop de reifemblance dans la figuré 
avec l'Antinous ; mais le refte du corps «, 
une poitrine large, des épaules bien dégai 
•gées , les mufclefc Fermes, fans rôideur, aiA 
à plomb décidé , annoncent le dieu ïjui ^ 
fubjugué la vidoire & Vénus. * à - 1 

Ces deux morceaux précieux ne foht^iaa 
les feules productions de nos Phidias rftoi 
dernes , dont nous allons être privés. M. 
Vajféa fait, pouf la>mème cour, une Diane 
que j'ai vu pareil tentent emballer, & qui 
-doit être placée vis-à-vis d'un Apollon, par 
M. Lemoirje. M. Vaffé eft un artifter:célèbre 
qui avait déjà été apprécié il y a quelques 
années par S. M. P. 5 laquelle lui avait fait 
ofFrir, à ce que j'ai oui dire à un de fes étés. 
ves, la place de premier fculpteur chez 

V 4 
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elle* qu'il refufa par amour pour fa patrie 
& fa famille. Sa Diane eft de la plus grande 
légèreté. La déefle eft repréfentée prenant 
fon élan pour franchir un fofle. Vous la 
voyez partir. Elle ne veut point perdre de 
tems. Elle tient fon carquois dont elle va 
paiTer fur fes épaules le ruban qui l'attache. 
Sa figure eft noble & agréable, fa taille eft 
très-fvelte. L'artifte en la repréfentant la 
tète tournée fur l'épaule gauche, a été obli-
gé de prononcer un peu fortement certains 
raufclea du col qui lui donnent une forme 
qyarrée* moins agréable à l'œil. La figure 
eft ceinte un peu haut \. ce qui la fait paraî
tre un tantet lortguette du refte du corps,. 
Je, crains que cela ne paraiâe d'autant 
plus, qu'il m'ajemblé que YAfQllony auquel 
elle doit fervir de pendant, était un peu 
écôuité'dans & taille. Le fieur Michel-Ange 
SJote > h fculpteur des gcaoes, a été furprij 
par la mort, dans le cours du travail de 
cette figure, dont il avait été chargé primir 
tivement /ainfiquede celle de Diane. Com
me le marbre n'était pas ébauché, le fieup 
termine fut choifi pour l'entreprendra ? fon 
défaut. La grande quantité de travaux qu'il 
itembraflésne lui ontpas çnqor permis de 
la finir. Le dieu des, vers avait sû*emeitf 
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afliftéle jour que je l'ai vu , à la ledhire 
de quelqu'ouvrage moderne qui l'avait en
nuie ; car je lui ai trouvé la figure affadie. 
Je crains que M. Letnohie n'ait péché par 
trop de modeftie. J'ai vu dans fon attelier 
une trentaine de petits Apollons de terre 
glaife. Je penfe qu'il eût encor mieux réufc 
fi, s'il eût eu un peu plus de confiance, & 
s'il le fût tenu à une de fes premières ébau
ches. Quoiqu'il en foit, le père du jour ne 
tardera pas à être envoyé à -fa deftination, 
& ne manquera pas, malgré ces petites ob-
fervations, de faire beaucoup d'honneur au 
cifeau de M. Lemoine? & d'emporter, ainfî 
que les trois autres ftatues , les regrets de 
tous les connaifleurs qui ont été en foule 
admirer ces excellentes produ&ions de l'é
cole françaife. 

Une chofe qui n'en fera guère à ion au* 
teur, c'eft Yépîtreaux comédiens Français & 
au parterre, intitulée du théâtre &,dts eau?. 
fes de fa décadence. L'auteur, M. M'mgarA , 
a voulu faire une fatyre contre les comé
diens. L'idée était aflez plaifantc, mais n'a 
pas été heureusement exécutée. C'eft une 
rapfodie de vers, baroques , de fottifes & 
d'injures. Je vous en fais juge : voici un 
paifage de l'épitre. 
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Polieu&e annonce Pauline, 
Vous la préfente, on Vexamine. 
La chafte époufe du chrétien 
EJl le rebut £un comédien. 
Loin dïicij vas, purges la fcène 
Sévère te plaît, quCil ? emmène : 
Sur mon pallier faudra-t-il voir 
La beauté foumife au devoir ? 
'Toi, PolieuSe , ton baptême 9 

Ton injure À Jupiter même > 
Son autel par toi renverfé, 
Un Dieu qui me damne encenfé * 
Tout parle contre ta doEhine. 
Ton zèle caufe ta ruine , 
Meurs dans un fupplice nouveau : 
QtCim hiftrionycrf* ton bourreau. 
On jette d'une main grojjîère x 

Jjefaint fous un lit ordutieri 
A demi rongé de poujjlère, 
Il échappe au rat meurtrier , 
Rentre par miracle au théâtre * 
Prêche & convertit t'idolâtre , > 
Ce mot défigne rhiftrion , ' 
Qui juge avec fa pajjîon, 
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Tire un rimailleur de la boue ; 
S'il plaît à Lifette , a Pafquin , 

~Et chajfe à coups de brodequin 
Le poète qu'il defavoue. 

Quelle barbarie ! quels enjambemens , il 
eût été plus fage de ne rien dire. Ces peti
tes méchancetés ne fe tolèrent qu'autant 
qu'elles font agréablement dites, finement 
aflaifonnées , & qu'elles n'otiTeiifent pas 
grolîîérement. On m'a dit que M. Mingard 
avait de l'efprit. Je fouhaite qu'il en ait allez 
pour défavouer cette production , où il n'y 
a ni goût, ni fel. Je me fuis donné beau
coup de peine pour trouver une douzaine 
de vers palfables dans toute l'épître. Voici 
ce que j'ai pu recueillir à la fin , non fans 
peine, après avoir dévoré l'ennui mortel 
de toute la pièce. 

Adieu y mon attrifté parterre , 
PuiJ]es-tu ne jamais revoir 
Un drame arrivé d'Angleterre 9 

Un théâtre tendu de noir, 
Le maître fe roulant par terre , 
Le valet tordant fon mouchoir i 
D'effroyables êouteauoC à gaines, 
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Des forcenés, des fcélerats * 
Des cataftrophes par douzaines, 
Mille poififts, la mort aux rats, 
Et pour finir ma période, 
Ce vilain fpe&acle à la mode, 
Qui, chez toi, parterre éclairé, 
J$ admis y mais point admiré. 

Croyez-moi fur ma parole, c'eft le ftul 
morceau fupportable. Les comédiens n'ont 
pas laifle d'être furieux ; & ils ont été d'aiu 
tant plus piqués qu'un certain M. Billard y. 
Tecev.eur des finances , & auteur d'une co
médie rejettée par eux, a fait te&ure de la 
fatyre en plein foyer. On dit que c'était 
une chofe très-comique à voir que cette 
petite parade. M. BiUard était monté fur 
uh'tabouret , & déclamait de fon mieux 
la profe rimée de M. Mingard. Les oififs 
& les médians attroupés autour de lui, 
écoutaient en riant, & examinaient d'un 
œil malin la contenance des comédiennes 
qui grinçaient des dens , & des comédiens 
qui af&daient un {ublime mépris. Enfin , 
l'officier prépofé pour la police des Spec
tacles , eft venu impofer iîlence de la part 
du roi à l'apôtre indifcr^t, qui prêchait une 
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cpifade contre la gent comédienne, juf-
ques dans fes propres foyers. 

Je vous ai dit mon fentiment, dans une 
de mes précédentes lettres, fur le fond de 
cette querelle entre les auteurs & les ac
teurs. Il y a certainement beaucoup de 
tort, du côté de ces derniers ; mais il ne 
faut point les ravaler aufli bas que l'a pré-
tendu faire le vengeur de M. Billard. Il 
ferait à fouhaiter que les gens de lettres 
fe refpeétaffent plus entr'eux : ils feraient 
plus confidérés par Mrs. les afteurs. Ces 
derniers devraient fonger que la modeftie 
& le talent peuvent feuls les élever, dans 
une profeflîon que le préjugé a placé fi 
"voifine du mépris. Il faudrait fans doute 
un code de légiflation pour la réception 
des pièces : mais tous ces objets font dans 
la claffe des chimères du mieux poffible. 
Il eft tant d'autres abus plus urgens , 
plus confequens, auxquels on ne remé
die pas, qu'il ne vaut guère la peine de 
crier contre ceux-ci. 

Ceci me rappelle une anecdote afles 
plaifante de feu Armand , qui jouait les 
Tôles à manteau. Il en était de fon tems 
comme de celui-ci.Tout allait de travers; 
ies auteurs étaient moleftés > les adriecs 
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jugçaient des pièces , & fouvent les rejet"-

taient pour n'avo'ir pas la peine d'étudier 
de nouveaux rôles. Un jour que l'aréopa
ge femelle venait de condamner je ne fais 
.quelle tragédie qui leur avait été préfen-
>tée, Armand fe leva & leur dit : Mes demoi-
felles y tout cela eji bel & bon i mais je vous 
jprie £ observer qiCon ne couchç pas avec moi , 
[queje rCai pas d argent, & quMefi nécejjai-
re de donner du nouveau pour attirer le pu
blic & faire de bonnes, recettes. Les cama
rades de l'obfervateur trouvèrent la ré-
Lflcxion jufte j on força la main à ces da-
•nies, & la pièce fut reçue. 

Quelquefois auffi cette morgue, des ac
teurs nous épargne bien de l'ennui ; tout 
eft compenfé dans ce bas monde. J'aime 
bien mieux les fpe&acles qu'on nous a 
donné hier, que toutes" les pièces nouvelles 
dont nous avons été accablés depuis quel
que tems. . • Nous avons eu le Mahomet 
Je M. De Voltaire, joué par M. Le Kâin.. . 
Ceft une chofe vraiment admirable que 
le rôle de ce fameux impofteur, & la ma
nière dont il eft rendu par cet a&eur. Il 
a donné un nouveau degré de perfection 
à fon jeu depuis deux ans. . . Il ménage 

•plus fa voix, & a retranché ces cris qui 
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n'étaient pas du goût de tout le monde, 
& qui fatiguaient fa poitrine. Toujours oc
cupé de fon rôle, fon filence, fon attitu
de , la façon d'écouter l'adeur avec lequel 
il eft en fcène, tout concourt à compléter 
Tillufion : voilà à mon gré le figue carao 
tériftique du talent. Il n'eft pas difficile 
de bien rendre un morceau pathétique. 
On peut apprendre à bien déclamer une ti
rade : mais être conftamment le perfonna-
ge qu'on repréfente, s'identifier pour ain-
fi dire .avec lui, de façon qu'on voie tou
jours le héros & jamais le comédien ; c'eft 
le triomphe de l'adeur , & celui de M. Le 
Kain. J'ai fait une petite obfervation, à la 
dernière repréfentation , que je fuis bien 
aife de placer ici. Au dernier adte, lorf-
que les troupes femblent menacer Maho
met , qu'il parait avoir été démafqué par 
Seide, que cet habile fcélérat calculant l'ef
fet du poifon qu'il a fait donner à ce mal-: 

heureux jeune homme, prend le ciel pour 
juge entr'eux & le dévoue à la mort, qu*il 
expire au même inftant que l'anathème 
eft prononcé. J'ai toujours été révolté de 
voir ces gardes, ces foldats , ce peuple, 
qui font en haie au fond du théâtre , ref-
ter ftupidement immobiles , le fàbre fur 
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l!épaule. Ce n'eft pas là l'effet que cette 
irapofture hardie dovait faire fur le grot 
fier vulgaire. J'aimerais à voir la troupe 
ftupcfàite & confternee, trembler au figne 
de la puiflance du prophète, jetter fes la
bres , fe profterner r s'anéantir devant lui , 
implorer, par cette humble pofture, fa clé
mence. C'eft une mifère, une drconftan-
ce médiocre ; mais plus on peut s'appro
cher du vrai, mieux ceht eft. Le public 
a paru revoir avec plaifir Mlle. Dubois , 
qui a reparu pour la première fois . . . » 
On efpére toujours qu'elle fe livrera en
tièrement à fon talent, pour lequel la na
ture lui a donné tant d'avantages exté
rieurs. Vbus voudrez bien vous contenter 
de ceci. Au premier ordinaire, je ferai 
moins laconique, bttereâ, vole. 

P. S. M. Bernard n'eft pas mort: mais 
il a perdu la tète, ce qui eft pis, à mon 
gré. 

o 

Le 

i 
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LE FER CHAUD 
ET LA LAME TRANCHANTE. 

FA B L JE, 

'ELLEZétis, vous êtes dans cet âge 
Ou vos attraits méritent nos tributs: 

Et vous reçûtes en partage 
De Peffrit\ de l'éclat, mitle heureux attributsm 

Mais ta beauté n'ejl rien fans les vertus ; 
Et fi la fortune fauvage 

VtâsrefttfadefesdonsfuperfhtSt ^ 
Fuyez ces-amans , dont l'hommage 

Croit obtenir les cours quand ils fi font^ vendus 
SSi en cektepour ftrefqge, 

' JBour ne pas l'être., il en coûte bien plus* 
L'ignominie gf l'indigence 

Sont deux féaux cruels, \mon orne l'avouera* 
Mai* favez - vous entr'eux quelle eji la difém 

r+ncef 
Cette faile vous l'apprendra. 

X 
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Près d'un fer cbmtd , une lame tranchant* 
Se trouvant par hazard, le fer lui dit ces 

mots : 
Que votre atteinte efl effrayante ! 
Qjiâ vous fiiites Jauffrir de maitx / 

Vous caufez d'un feul coup une douleur cuU 
fan te- y 

Et lefang coule par rwffeaux. 
Moi^je hrkle^il efl vrai y mais dut mains, le 

ca nage 
N'eji jamais un, de mes effets* 

Js n offre point unfpeSlaclefativage ; 
Et f épargne lesyeu& > en touchant les objets^ 

Tu fais mal te. rendre juftiçe , 
Lui dit la loam aim:s\ : je hleffe : moisjamcùx 

T&ugitr^$iW*çicztYic& ?, 
, Et Co^rm^giPdes marques que. Utfak* 

Par un fer chaud Qvjlétrit les forfait? : 
Si mon -.tranchant a puni quelquts crimes l 

A la vertu f immole des viiïliMes $ 
Les criminels ne vivent flus après» 
Mais ceux que, marquent ton atteint* » 

Sont des êtres affreux que Npprokre pourm 
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ï)e ta Jtotu* ils fortmt Vmprtinrt * ^, 
Mon tranchant blejfe , & ta chaleur flétrit. 

Cette fable, Zefo, &fa fhorhk pur% 
N''annoncent pas unfédu&eur. 

Mai* fàtoitié mfàhriatt ftfàfvjtaré. J 

Le malheur ri efl qiCune blejjure : 

Sp çicMtrice uft jour peut faire hcMffêkrb 
Mais la honte du crâne efl me flétrijfufe \ s 

Bien ne P efface* * Qptetpwr le màlhtur* 

Xa 
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A UNE COQJJETTE SURANNÉE. 

y WEST devenu ce teint d'albâtre, 
Dont jadis brillait ta beauté ? : - ^ 
QtCeft devenu ce ris folâtre * -* 
Qui nous peignait la volupté ?, 
Où font aujourd'hui tant de charmes ? 
Uamour a-t-il repris les armes, 
Bout tu blejjais tous les mortels ? 
Et ce dieu perfide & volage 
Qwtte-t-il au déclin de Fqge , 
Ceux qui révèrent Jes autels ? 

jtutrefois ta voix ravijjbpte 
Chantait les douceurs de P amour i 
Autrefois ta gorge naijfante 
Bit charmé le maître du jour. 
Jfun ejfain d?amans entourée* 
Tlus brillante que Oytbérée, 
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Tu voltigeais fur tous les cœurs.... 
Tu nous vendais ton inconftance , 
Et ton hwreufe indifférence 
Te rendait mille adorateurs. 

J'ai vu fe jouer fur tes traces 
Les ris, les jeux & les amours -, 
les traits ont fait rougir les grâces $ 
Mais ils les vengent tous les jours ! 
Toutfe flétrit dans la nature : 
Cette fleur qui, fous la verdure * 
Semblait braver les Aquilons , 
Avant la fin de la journée , 
Languit, fe deffèche , efi fanée f 

Et n'embellit plus nos vallons. 

Au même infiant qui la vit naître, 
On voit s'éclipfer la beauté ; 
Un être en chaffcmt un autre être , 
Sabîme dans Véternité. 
Quitte donc cette humeur plaintive , 
Et pour fuis Nombre fugitive. 
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Qui s'ivavouit dans Us hrm ; 
El) ! qu'impprU, fi suffi* btlk F 
Eft-ce un droit pour itre immoriçfkj 
Puifque R.... mime ftéPifi pas. 

FAR ^ L'ABBÉ M . . . . 

Laufàmiey te 22e.'Mart. 

X Y 3 L CÈATEL PE SKENJ^ES, junfcon-
fuite diftingué parv fcs lumières , for* 
expérience &f<w vcvtm, a pris fcpj&uïçl'hui 
polïeiHon de l? ^eôçe de ékmt vacante 
dans notre acadçmj^ x g$ir Ja n\ftr* d$ M, 
F/ta/. L'airernJ^éçi >a, çté narab^euf^ ^9 
magiftrat de la ville, qtii n'affilie p^s (foc* 
dinaire à ces cerëmdiïiôs , a -été invité £ 
celle-ci, parce qu'il frpu part à la fonda-* 
tion de cette chaire / & qu'il contribue 4 
la penf iop^rf t r $?%V^ * r 'Ms 4*-ftr^VH 
a prononce un d i f ç p ^ ^ v t g u r ^ 5 fw 1̂  
r/)oijc *fo et 4des yéjejafres au for ifconfuite dï 
la patrie. À'ors" <(voif montré que Pétydô 
de !a jurifprudence e(t nécelaiire âur ma^ 
gHtrats , *i*x'.to«e$ atoite ,* <rfimia*l^-féo>. 
dnux , cqofîftariaiiaû.J^p, .ai*» aypcaç? * 
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procureurs & notaires , TOÏX xtodunilTaircs * 
aux vaflàuK dans leurs terrée, aux minif-
tres même de la ireligi©nr, l'orateur di-
vifa fon fujet en deux parties , les étu
des préparatoires & les études, principales. 
Il réduifit tes première* à deux chefs». •; ' 

ï9. L'herméneuttqufc indique > oit 1* 
critique, qui eorti prend lesf langues, fur-
tout celle de l'ancienne Rome > les belle*-
lettres » les antiquités, Phiftoire ancien
ne & du moyen âge, la diplomatique M.* 
de B. infifta fur la hérédité de la langue 
latine, indi {penfable pour un jurifconftiU 
te. Il attaqua avec force -& beaucoup de 
chaleur les préjugés de l'ignorance & d$ 
la frivolité, qui font hégliger cette étude; 

£'. Laphi'ofophie, dans toutes fes braiw 
che* , entre lefquelics il faut dittinguef 
la Logique, qui n'eft pas moins négligée1 

que le latin, bien qu'elle foit plus utile 
encor. 

PaiTant de là aux études principales, l'o
rateur mit au premier rang celle des loi* 
du pays. Ce fentit même la feule, fi ces 
loix étaient ce qu'elles devraient être , fi 
les codes avaient été compofés par de* 
hommes de génie, fur les vrais principes 
de la feienec tégiilative, la plus diffieild» 

X 4 
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peut-être de toutes les fciences,' celle du 
mpins qui jufijues ici a été la moins cul
tivée , enforte quVlle eft encor au berceau. 
Mais que font, demande ce jurifconfulter 
inftruit fur ce fujet important par une lon
gue pratique, que font nos codes de coutu
mes ? Ce qu'ils font prefque par-tout : des 
compilations informes, fens choix , fan» 
difcerdemsnt ; des loix pour l'ordinaire 
dbfcures * imparfaites, mai déterminées y J 
& où il y a de fi grands vuides * fur-tout 
dans la partie féodale & criminelle > qu'on 
n'y trouve point aflez de règles & de prin
cipes pour dceiier la centième partie des 
cas qui fe préfentent. C'eft donc dans l'é
tude de la jurisprudence qu'il faut pirifet 
ces, principes, pour fiippléer au défaut de 
nos coutumes* Ce n'eft même que - dan$ 
cette fource, ou dans nos anciertnesr loix, 
qu'il fout chercher les connaiflances né-
ceffaires pour expliquer, interpréter & ap
pliquer nos loix plus récentes. Cette oh-
fervation conduit Porateur à donner unçr 
^fquiife. de l'hiftoire des loix '& de la ju-
xifprudence de fa patrie, dans les différen- ' 
tes révolutions qu'a éprouvé le pays de ) 
Vaux, depuis Juies-Céfar, qui le réduifit / 
WL province RonKÂoe * jufi|ues à l'époqufi. I 
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de la compilation des codes coutumiers* 
Ces principes & ces faits réunis montrent 
la néceffité des études que l'orateur exige 
d'un bon jurifconfulte. La carrière eft 
vafte y mais fi elle parait pénible, l'utilité 
réelle qui ne peut qu'en réfulter pour le 
public & pour les particuliers, doit ranimer 
les efForts des jeunes gens qui aiment ta 
-véritable gloire, celle qu'on acquiert ea 
fervant fa patrie, en contribuant au bon
heur de la fociété dont on eft membre-
M. de B. recommande aux élèves de Thé--
mis, comme des études de première nécet 
iïté pour eux, le droit naturel, le droit 
romain , le droit canon jufqu'à un cer^ 
tain point , les anciennes loix & coutu
mes , tant civiles que féodales, des ancien» 
peuples de la Germanie , & fur-tout des 
Bourguignons. Il veut qu'un jurifconfulte 
connaiffe & puifTe confulter au befoin tous 
les adles, chartres & monumens du moyen 
âge , fur-tout ceux qui fe rapportent au 
pays compris dans la petite Bourgogne. 
Il exige qu'on ait étudié les chartres des 
fondations des villes & bourgeoifîes, les 
titres de leurs immunités & franchifes , 
les inféodations , les aftes d'affranchiffe. 
mentr, les titres primitifs des accenfemeos , 
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emphythéofes , abergemens • &c. Il de* 
monde enfin que Ton fâche diftkiguer les 
coutumes locales des divers diftrids. Après 
eétte longue énumération » le droit cri-» 
àiinel & le droit confiftorial, qui a pris 
chez les Réformés la place, du droit ecclé-
fiaftique, offrirent un fi vafte champ à l'o~ 
cateur, iju'il les a réfervcs pour une au* 
tare occafion. 
r Ce difcours intéreflant, exprimé entera 
mes très-bien choifis, prononcé avec cet
te chaleur qu'inipire l'amour de la patrie, 
fit une impreffîon prodigieufe fur tous le» 
auditeurs. On fut charmé d'entendre une 
matière fi importante, traitée par un hom
me qu7une longue expérience, & des-*ku>-
des approfondies ont inftruit de tous les 
détails. On voyait dans la perfonne du 
nouveau profeifeur, l'original du portrait 
qu'il {avait fi bien tracer: on fe promet
tait les plus heureux fruits des leçons pu* 
bliques qu'il va donner à la jeuneSe. La 
pureté de Pcxpreffioti captlvak encor l'at* * 
tention des auditeurs, & montrait que M. 
de B. a étudié avec le plus grand foin la 
langue'latine qu'il juge néceffaife à Vhom-
me de lettres. Au refte f l'attention foun 
tenue de LL. EE. noc&u varans feigneurs 
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peur tout ce qui peut augmente^ le luf, 
tre de cette accadémie , avait déjà préve
nu le voeu unanime du public éclairé. M. 
cîe Brenles a été appelle à cet emploi, fc 
la manière la plus honorable, & il ft été 
difpenfé de toute concurrence & de ces 
difputes qui précédent ordinairement une 
cleftibn de ce genre.. Perfônn*, un éffe^ 
n'était plus propre qu'un homme coftfom-
mé dans les affaires de toute efpècc, à 
donner fur le droit une théorie inttrua-
tive/calquée plus exaélément fur la pra
tique ; & rapportée au bien de la fociété. 

Turin le 16 Mars. ^ 

^A'Majefté a fait le 14e. une nombreu
se promotion militaire, Les Sui'fes qui ont 
eu p îrt à çot avancement font , M. de 
Montftrt ? général \ MM. Fatio & Meyfr* 

• Ueutenans généraux \ M. Sthwdler, g é̂né-
ral-mâjorj MM. Tichaîner & de Schtvartz* 
brigadiers; M Vf: Wirfan & de Cwrten^ co
lonels $ & J$. N'idern % lieutenant coloneL 

m 
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